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La Cité du Monde et la Cité du Soleil 
chez les Stoïciens 

L'idée d'une Cité du monde gouvernée par le ciel, le 
soleil et les étoiles, ministres du Destin, n'est pas née en 
Grèce C). Ce serait méconnaître la religion des Olympiens 
que d'y voir - comme on l'a fait trop fréquemment -
un culte des grandes forces de la nature. Zeus n'est plus 
le ciel éclairé du jour, quoi qu'en dise l'étymologie de 
son nom. Devenu le père des dieux et des hommes, c'est 
sous les aspects les plus divers qu'il fait sentir sa puissance 
et ses volontés. En se personnifiant, en mêlant leurs pas­
sions aux nôtres, les Olympiens se sont détachés des phé­
nomènes naturels qu'ils avaient primitivement représen­
tés. Les Grecs ont su prêter une forme humaine à ceux 
mêmes des dieux visibles dont la constante présence au 
firmament s'opposait le plus à pareille transfiguration. 
Pour servir d'emblème a u disque enflammé qui déverse 
sur nous ses rayons, un simple cercle porté sur des roues 
comme dans certaines œuvres d'un art étranger à l'Hel­
lade C), n'aurait pas suffi à leur imagination d 'artistes. Ils 

(1) Il va de soi que l'idée même du cosmopolitisme remonte plus haut. 
Le maître :de Périclès, Anaxagore, considérait déjà le ciel comme sa 
patrie (voir plus loin, p. 256 [15], n. 1); cf. DÉMOCRITE, B, 247; SOPHOCLE, 
Antigone, 365-370, etc. Dans le Gorgias (508 A), platon reproduit la concep­
tion pythagoricienne d'une communauté du ciel et de la terre constituant 
le monde, mais la loi qui régit cet ensemble est la proportion géomé­
trique, et cette doctrine est encore loin de la sidérolâtrie dont il va être 
question (cf. A. DEL.UTE, Essai sur la politique pythagoricienne, 1922, 
p. 100, etc. ; E. FRANK, Platon und die sog. PythagoTeer, 1923, p. 352, n.124). 

(2) Voir F. BOLL, Die Sonne im Glauben ... der alten VOLker, table 5, 
fig. 13 (le char du Soleil de Trondholm). et p. 19 du texte; E. CAHEN, Dict. 
Antiqu. romaines, s. v. Sol, 1374 et 1375: « Objet physique autant que 
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4 J. Bidez. 

ont fait d'Hélios le voyag'eur infatigable qui parcourt la 
grande route du ciel, ou bien l'aurige juvénile et rayon­
nant qui lance son char au signal donné par les premiers 
feux de l'aurore, et le mouvement triomphant qui emporte 
ses coursiers dans leur carrière exprÏIne la force et 
l'essor de l'astre invincible. Toutefois, ce personnage 
n'a jamais pu se détacher assez de l'astre qu'il symbo­
lise, pour être introduit à la cour de l'Olympe. Cer­
taineme.nt, les Grecs ont adres é leurs vœux à la lumière 
du jour, qui leur semblait aussi chère que la vie, mais 
quand, matin et soir, le Pythagoriciens, puis Socrate 
et Platon C) à leur exemple, levaient en priant leurs 
mains vers le Levant ou le Couchant, il faut voir dans 
leur piété l'expression d'une religiosité naturelle et non, 
comme chez les mithriaste , l'accomplissement d'un rite 
de tiné à rendre propice un être divinisé (2). Ari tophane 
a pu dire que le Soleil favorisait les Barbares contre 
le Grecs, parce que, chez ceux-ci, il ne trouvait per­
sonne qui daignât faire monter vers~ lui la fumée des sacri­
fices C). En effet, indépendarnment de quelques cantons 
attardés du Péloponèse, c'e t exceptionnellement, dans 
la région de Corinthe et autour d'un autre grand port, à 
Rhodes, au seuil de l'Orient, qu'Hélios eut des temples, 
des prêtres et un culte (4) . On peut en dire autant de la 

divinité, Hélios reste en arrière de la personnalité divine complète où 
atteignent les Olympiens », et notamment Apollon, qui fut identifié plus 
tard avec lui. 

(1) Cf. PLATON, Sympos., 220 D; Apolog., 26 D, et Leg., 887 E; DÉMOCRITE, 
B, 30; BOLL, l. l., p. 16. 

(2 ) Cf. F. CUMONT, Monuments des Mystères de Mithra, t. l , pp. 128 
et 342, n. 3. 

(3) ARISTOPHANE, Paix, vers 406-413; cf. HÉRODOTE, l, 131. 

(4) Cf. JESSEN, Real-Encyclopddie de PAULY-KROLL, s. v. H élios, 62, 
62 suiv., et 63, 54 suiv.; F. BOLL. l. l., pp. 15 suiv.; U. VON WILAMOWITZ, 
D er Glaube der Hellenen, W eidmann, 1931, t. l, pp. 110 suiv., et 253 suiv. 
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La Cité du Monde et la Cité du Soleil chez les Stoïciens. 5 

Lune et des étoiles. Quand Homère (1), pour décrire les 
feux de garde allumés autour du camp des Troyens, les 
compare aux astres dont le scintillement, joint à la lumière 
de la lune, fait apparaître montagnes et promontoires, 
forêts et vallées, dans une clarté dont le regard du pasteur 
« se réjouit », le poète ne prête nullement au berger l'idée 
d'adorer les puissances célestes, et, dans la splendeur des 
étoiles, il ne sent ni plus ni moins de divinité que dans le 
bruissement de la source ou du chêne, ou dans le serpent. 
qui anime soudain le fond d'un bois. 

Certes, aux grands siècles de la Grèce, il est question du 
sort (fJ-opoç : pars, sors), c'est-à-dire de la part ou du lot de 
bonheur et de malheur assi gné (cl.P.CX?p.EV·fj au sens passif) à 
chacun de nous, comme une hérédité, au moment de la 
naissance, et sans que soit personnifiée la puissance qui 
préside à cette attribution. On y voit une sorte de fata­
lité accidentelle qui, avec. une cruelle ironie, vient contra­
rier ou déjouer l'exercice de la volonté, mais celle-ci n'est 
nuHement déterminée d'avance comme en vertu d'une 
prédestination. Ce qui caractérise la conception grecque 
de la Destinée, c'est que, même après Héraclite, lorsqu'elle 
représente une puissance omnipotente, identifiée avec la 
loi de la nature ou du monde, elle n'entraîne pas dans son 
cours la vie de l'âme ni le développement de l'esprit. 
Assurément, une telle conception du Destin n'a rien de 
commun avec les croyances fondamentales de l'astrolâtrie. 
ou de l'astrologie. 

La stupeur avec laquelle l'iambographe Archiloque, 
lors de l'éclipse solaire totale du 6 avril 648, voit la nuit 
se faire en plein jour, n'a rien non plus d'une-terreur reli­
gieuse : le satirique s'étonne, mais il ne tremble pas. 
Puisque le père Zeus, dit-il, e t capable de commettre de 
pareilles extravagances, on peut s'attendre à tout, même 

(1) Iliade, VIII, vers 555 suiv. Cf. BOLL-BEZOLD, Sternglaube und Stern­
deutung etc. , 4e éd., Teubner, 1932, p. 16. 
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6 J. Bidez. 

à ce qu'un dauphin vienne chercher sa nourriture dans les 
pâturages des montagnes C). 

Les maîtres de l'Académie et de l'école péripatéticienne, 
à la suite des Pythagoriciens, considérèrent le ciel et les 
astres comme divins. Mais il s'agit là d'une théologie 
philosophique déduite de la pérennité du mouvement des 
corps astraux. Pour que de telles spéculations pussent agir 
sur la religiosité populaire, il fallut attendre que la con­
quête de l'Asie par Alexandre eût répan~u chez les Grecs 
un esprit nouveau. 

* * * 
C'est en Orient, en effet, dans les temples de l'antique 

Chaldée, que pour la première fois on rendit un culte à 
l'ensemble du ciel et des astres. Au fur et à mesure que 
l'astronomie découvrait les planètes et la complication de 
leurs mouvements e), elle crut y reconnaître des signaux 
brillant sur le firmament en caractères de feu pour pro­
mulguer les arrêt du Destin. Bientôt, ces arrêts eux­
mêmes furent considérés comme les sentences d'inflexibles 
et universels justiciers. Puis, le ciel entier, avec sa hiérar­
chie d'étoiles fixes et d'astres errants, parut constituer un 
tribunal suprême, où l'on distinguait des juges, des con­
seiller.s, des interprètes, et des agents divers, licteurs, 
policiers ou bourreaux e). Enfin, pour repairer et mieux 

(1) ARCHILOQUE, Fragment, 74, éd. Bergk. - Certes, pratiquant les 
genres les plus divers de la divination, les Grecs n'ont pas négligé les 
signes tirés des éclip,ses (c. PINDARE, Fr. 107, Bergk), des étoiles filantes 
ou des comètes. Mais, nulle part, leur mantique ne s'appuie sur un 
système d'astrolâtrie comme chez les Orientaux. 

(2) Nos astronomes ont pu assigner la date du 8 mars 2283 avant Jésus­
Christ à la première des éclipses de lune dont on retrouve une mention 
dans le-s archives du roi d'As6yrie Assurbanipal (668-626). 

(3) Cf. DIODORE, II, chap. 30 suiv. (v. ci-dessous, p. 259 [18], n. 2). - On 
prêta donc aux feux du ciel le don d'éclairer et de juger avant de leur 
reconnaître un autre genre d'intluence sur nous. Cf. WOLF BAUDISSIN 
chez Herzog-Hauck, Rea~-Encyc~opadie, t. XVIII, p. 491. 
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La Cité du lvIonde et la ,Cité d~ Soleil chez les Stoïciens. 7 

ca'ractériser les allées et venues des feux voyageurs, on 
dressa une carte ' du ciel ou se marquaient les domiciles, 
les lieux de dépression et les séjours préférés des maî­
tres du firmament. Cette carte du ciel fut donnée elle­
même pour le modèle du lotissement de la terre. Aux 
yeux des Chaldéens, en effet, les constellations formaient 
élutant de dessins correspondant aux diverses régions d'ici­
bas. Ils imaginaient, par exemple, que le plan de la capi­
tale des rois d'Assyrie avait été tracé dès l'origine des 
temps sur la surface du ciel, et que l'Akkad céleste, avant 
l'Akkad terrestre, avait été arrosée par deux fleuves, un 
Tig~e ct un Euphrate cr). Les royaumes infernaux eux­
mêmes figuraient dans cet archétype des premiers 
empires (2). 

Après la conquête de Babylone par Cyrus, le culte maz­
déen s'installa dans cette antique métropole et un grand 
nombre de mages s'y établirent. Entre eux et les Chal­
déens, un voisinage plusieurs fois séculaire amena des rap­
ports de confraternité, et ainsi le mazdéisme importé en 
Chaldée subit l'ascendant de la religion aU,tochtone. Toute 
la théologie des mages se pénétra d'astrologie ca). Dans cette 
astrologie chaldéo-persique, le gouvernement du ciel, pour 
demeurer le patron et le modèle des puissances terre tres, 
dut se prêter à une transformation. A la hiérarchie de jus­
ticiers établie là-haut par les anciens Chaldéens, se sub­
stitua l'jdée d'une royauté sidérale analogue à l'empire 
des Achéménides . Puis, cette notion nouvelle d'un palais 
étoilé e répandit partout où s'imposait la suprématie des 
Perses et elle s'y perpétua dans le culte. « L'inscription de 
Nemroud-Dagh parle des trônes célestes de Zeus-Oromas­
dès, et un bas-relief nous le montre assis sur un trône, le 

(1) MEISSNER, Baby~onien und Assyrien, t . II, p. 110. 
(2) Cf. F. BOLL, Sphaera, Teubner, 1903, pp. 246 suiv. 
(3) Cf. F. CUMONT, Monuments des Mystères de Mithra, t. l, p. 231, etc. 
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sceptre à la main ». Hostanès se le figure de même, les 
anges ou messagers divins faisant cercle autour de lui. 
Dans des textes nombreux, on retrouve un souvenir, loin­
tain parfois, de la croyance qui fit comparer le maître du 
monde avec le grand Roi, et ses assesseurs avec des 
satrapes C). C'est de là que devait venir, avec l'idée rl'un 
Royaume des Cieux, si familière à nos esprits, la concep­
tion stoïcienne d'une Cité du monde gouvernée par les 
planètes et les étoiles fixes, auxquelles les hommes sont 
assujettis. 

* * * 
Dix ans à peine après la mort inoplnee du conquérant 

macédonien (13 juin 323), Zénon, le fondateur du Stoï­
cisme, arrivait, jeune encore, de l'île de Chypre à Athè­
nes (2) . Sa ville natale, Kition, était alors encore gouvernée 
par des roitelets indigènes, et le phénicien y était toujours 
la langue courante. Le père de Zénon s'appelait Mnaséas, 

(1) Cf. Ps. ARISTOTE, llEpl XOC1p.O'J, c. 6, p. 398a, 10 suiv.; ELIUS ARISTIDE, 
Orat. 43, p. 343, 26 Keil (t. l, p. 7, Dinctorf); MAXIME DE TYR, Orat. IV, 9, éd. 
Hobein; PHILON, De opif. mundi, t. l, pp. 18, 22; 24, 5 et 31, 4 suiv., éd. Cohn, 
et PSELLUS même, CataL man. alchim., t. VI, pp. 185, 4 suiv. et 179, n. 2; 
ces textes s'éclairent dans le commentaire de M. F. CUMONT (Le sacrifice 
du tribun Terentius ... à Doura; MONUMENTS ET MÉMOIRES ACAD. INSCRIPT., 
t. XXVI, 1923, pp. 30 et suiv.) : (( La monarchie perse servit de modèle 
en Asie à l'organisation de la cour céleste. Cette adaptation dut se faire 
sans peine en Syrie, où très anciennement les dieux sémitiques portaient 
le titre de melek (roi) comme celui de ba(cal (maître), et jusqu'à l'époque 
romaine, le surnom de ~CI;crt). SUÇ (011 XUptOç) est donné en Orient non seule­
ment au Soleil (cf. ci-dessous, p. 274 [33], n. 5), mai's à b eaucoup d'autres 
divinités». Il faut lire toute la note de M. F. CUMONT (Religions orien· 
tales, p. 299, n. 21), dont nous venons de citer un extrait ci-dessus: (( Cette 
comparaison (du Dieu du ciel avec le Grand Roi), sous l 'infiuence de la 
philosophie stoïcienne, s'est transformée en une autre, celle du ciel avec 
une cité (cf. les textes mentionnés ibid., et encore la militia coeli dans 
l'A. T . (JÉRÉMIE, 8, 2, etc .) . 

(2) Stoic, veto fr., éd. von Arnim, t. l, pp. 3 suiv.; DIOGÈNE LAËRCE, VII, 
1 suiv., et 16; CICÉRON, De Finibus, IV, 56; E. NORDEN, Agnostos Theos, 
p. 126; M. POHLENZ, Stoa und Semitismus (NEUE JAHRB. FÜR WISS. UND 
JUGENDBILDUNG, 1926), pp. 257 suiv., etc. 
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La Cité du Monde et la Cité du Soleil chez les Stoïciens. 9 

c'est-à-dire Manassé, et la tradition nous dépeint le per­
sonnage lui-même comnle un Sémite au teint bronzé, à l'air 
triste, à la démarche gauche, et qui, avec son torse grêle 
et son cou penché, n'avait point les grâces qui s'acquièrent 
aux jeux de la palestre C). Le vaisseau qui l'avait amené 
ayant coulé non loin du Pirée avec la cargaison de pour­
pre qu'il portait, Zénon, indifférent à tout, sauf aux occa­
sions de s'instruire, prit en hâte la direction de la ville, ~t 
il vint s'asseoir auprès de l'échoppe d'un libraire, qui 
était occupé à lire le deuxième livre des 1\11 émol'ables de 
Xénophon. Touché de ce sujet, l'étranger demanda où 
se tenaient de tels hommes. Au même moment, le cynique 
Cratès vint à passer; aussitôt le nlarchand s'empressa 
de montrer le philosophe à son client en détresse, 
et il lui conseilla de le suivre. Zénon le fit inconti­
nent, et il apprit chez le disciple de Diogène ce qu'est 
le bonheur de l'homme affranchi de tous les besoins et 
capable de se contenter de l'ail des champs en friche et de 
l'eau des fontaines; puis, il parvint à se faufiler dan les 
jardins d'Açadémus, et il y entendit successivement Xéno­
crate et Polémon comnlenter les doctrines de Platon leur 
maître. Après cette préparation éclectique, dans une ville 
dont l'atmosphère commençait à s'imprégner d'influences 
orientales, et où l'on allait bientôt ériger une statue à un 
prêtre de Bel, Bérose, à cause du succès merveilleux de 
ses prédictions astrologiques, comment le jeune Sémite ne 
se serait-il pas rappelé la ferveur des cultes sidéraux de 
son pays natal P On raconte qu'un jour, arpentant le 
fameux Portique où il enseignait, il montra du doigt à ses 
disciples l' enceinte de bois d'un autell'emisée au hant de la 
galerie: « Cela se trouvait jadis au centre de la promenade, 
dit-il, mais on l'a relégué là-bas pour rendre le passage 
libre}) (1). Sa pensée, à lui aussi, pour s'ouvrir sa voie, 

JO 

(1) DIOGÈ~E LAËRCE, VII, 2-3 et 14; PLINE, H . N., VII, 123. 
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sent.it le besoin de mettre au rebut des barrières vétustes. 
La cité de la Besace, comme disait Cratès C), parut à Zénon 
une conception mesquine. Il lui sembla que le retour à 
l'état de nature tel qu'il était recommandé par Antisthène 
et Diogène, était. un retour à la vie de la bête, et qu'en 
disant de l'homme qu'il est citoyen de l'univers, ses maî­
tres cyniques affichaient plus de mépris pour leur patrie 
que de vraie humanité. S'ils détruisaient les préjugés de 
la civili ation, ils n'édifiaient rien. Pour remplacer leur 
nihilisme par une croyance positive, au lieu de nous déga­
ger comme ils le faisaient de toute obligation, il fallait 
considérer la vie comme soumise à une série ininterrom­
pue de devoirs; au lieu de supprimer l'amour de la patrie, 
il fallait l'étendre au monde entier (2), et ainsi Zénon vit 
se présenter à sa pensée, sous l'aspect d'une cité du monde, 
l'ancienne conception chaldéo-persique d'un gouverne­
ment du ciel dirigé par le dieu suprême et par ses asses­
seurs. Une cOlnbinaison de la morale grecque avec le mys­
ticisme oriental sembla dès lors possible, et l'astrologie 
fataliste de l'ancienne Chaldée fit. son entrée. triomphale 
dans la spéculation philosophique des Hellènes. 

Pour certains, il n'y aurait d'orient.al dans le stoï­
cisme que le domaine où cette doctrine cosmopolite se 
répandit, et tout récemment encore, on a contesté jusqu'au 
caractère sémitique des doctrines mises sous le nom de 
Posidonius. Mieux placés que nous pour discerner la vraie 
nature de l'apostolat de Zénon, non seulement les anciens 
ont noté l'obstination que mit ce Cypriote à rappeler qu'il 
était originaire de Kition, mais, témoignage autrement 

(1) Sillogr. graec. reU., éd. Wachsmuth, p. 196 (fr. 4 de Cratès); cf les 
judicieuses remarques d'I. HEINEMANN, R ea~-En cyc~oplÏdie de PAULY-KROLL, 
t. V du Suppl., s. v. Humanitas, 291, 21 et suiv. 

(2) Cf. J. DENIS, Histoire des théories ct des idées mora~es dans l'anti­
quité. 2fl éd ., Paris, Thorin, 1879, t. l, p. 369. 
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décisif, Palémon, un de ses maîtres, lui reprocha un jour 
de voler aux Grecs leurs idées pour les habiller à la mode 
phénicienne C) . En effet, comme on va le voir, l'indépen­
dance du sage prit, dans son système, une signification 
si nouvelle qu'un savant anglais, dans un fort beau livre, 
a pu en donner une idée au moyen d'une série d'extraits 
du Bhagavadgita (2). Non seulement Zénon veut dénatio­
Iwliser la culture hellénique en proscrivant de l'éducation 
à la fois les exercices gymniques et la formation tradition­
nelle des esprits par les études encyclopédiques e), majs 
il va jusqu'à rabaisser la dialectique des penseurs hellè­
nes devant la sagesse pratique des Orientaux. C'est ain~i 
qu'il mit un jour l'exemple d'un seul ascète indien se lais­
sant brûler à petit feu fort au-dessus de toutes les démon­
strations élaborées au sujet de l'endurance par les philo­
sophes (4). Il est vrai, certaines de ces thèses concordent 
avec l'enseignement de Cratès, répétant celui de Diogène 
et d'Antisthène lui-même. Mais leur affiliation à un vaste 
corps de doctrines est bien due à l'esprit systématique du 
Sémite Zénon. Par exemple, présenter la loi du monde, 
ou - pour s'exprimer à sa manière - la Destinée 
comme un enchaînement de causes et d'effets auquel rien 
n'échappe dans notre vie, n'était-ce pas mettre en danger 
la plus chère des croyances courantes en Grèce, l'idée de 
l'autonomie de notre volonté, qui fait de nous les artisans 
de notre propre sort? Zénon, qui divinisait non seulement 
les astres, mais aussi les années, les moi, le aisons et 

(1) PLUTARQUE, Mor., p. 1034 A; DIOGÈNE LAËRCE, VII, 12 et 25. 

(2) E. BEVAN, Stoïciens et Sceptiques (trad. L. Baudelot), Paris, Les 
Belles-Lettres, 1927, pp. 75 suiv. 

(3) DIOGÈNE LAËRCE, VII, 32-33 (Stoic. veto {r., t. l, p. 62, no 267, et p. 60, 
no 259). 

(4) Stoic. veto {r., t. l, p. 57, no 241. (CLÉMENT D'ALEX., Stromat., II, 20, 
p. 494 P.) : KecÀwç d Z~V(ÙV È7tt 'twv 'Ivowv EÀE'(EV Ëvec 'IvOàv mXp07t"twp.EVO'J 
è6ÉÀELV < ~v> lOE1'J ~ mlO'Gt<; 'tètç 7tEpl 7tOVOU &7tood~Etc; p.~6~tv. 
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les diverses sections du Temps à la manière d'un Zerva­
niste (1), n'a-t-il pas professé une religiosité peu connue 
jusqu'alors en Grèce, et de même, Cléanthe, après lui, en 
célébrant dans son hymne fameux, à côté de Zeus, les 
grands et les petits luminaires du ciel, auxquels le dieu 
suprême communique le feu tout-puissant de sa foudre (2), 
ne s'incline-t-il pas devant une divinité exotique? Pour 
faire comprendre sa théorie du fatalisme universel, Chry­
sippe n'invoque-t-il pas l'infaillibilité de l'art pratiqué par 
les Chaldéens e) ? Et encore, établir entre le Bien et le Mal, 
entre l'homme et la bête, un contraste qui n'admet ni tran­
sitions ni nuances intermédiaires, comme le font les pre­
miers Stoïciens, n'est-ce pas introduire dans la pensée 
grecque une intransigeance qui jusqu'alors avait répugné 
à son goût de la modération et de la juste mesure PEst-ce 
l'esprit grec qui donne aux dogmes du Portique les pré­
tentions d'une orthodoxie infaillible, qui fait de ses adhé­
rents d s missionnaires, et qui s'applique à justifier par­
tout les religions établies? Est-ce lui qui ravale la philo­
sophie, fille de la pensée libre et de la critique, au point 
d'en faire une apologiste des superstitions? Est-ce lui qui 
l'oblige à interpréter en alliée complaisante toutes les 
obscénités et les orgies des cultes les plus dégradants; 
est-ce lui qui en revient à la vieille conception d'une image 
divine conçue non comme une œuvre d'art, mais comme 
un pur symbole, et qui, dans les doctrines dérivées de l'en­
seignement de Posidonius, finira par placer, au-dessus de 
la pensée et du Verbe, la gnose avec son extase et sa prière 
silencieuse? Comme on l'a fait remarquer encore, le Dieu 
des Stoj'ciens n'est pas un dieu hellénique. D'après la phi-

(1) Stoic. veto fT., t. I, p. 43, fr. 165; F. CUMONT, Relig . Orient., p. 288, 
n. 50. - On ,s'étonne qu 'E. SCHWARTZ (CharalLterkdpfe aus der antiken 
LiteratuT, Teubner, 1910, p. 95) donne le stoïcisme primitif pour irré­
ligieux: 

(2) Hymne de Cléanthe, V. 9 (Stoic. veto fT., t. I, p. 122). 
(3) Ibid., t. II, pp. 270 suiv., nos 939 suiv. 
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losophie grecque, l'Etre suprême, que ce soit le Bien de 
Platon ou la Pensée d'Aristote, vit pour ainsi dire indiffé­
rent au monde; la perfection de son existence le fait 
den1eurer étranger à nos misères; idéal de l'homme et de 
l'univers, il n'agit sur eux que par l'attrait de sa beauté, 
sans que sa volonté ait à intervenir. Par contre, le Dieu 
des Stoïciens dispose l'organisation entière du monde en 
faveur de l 'homme. Sa puissance se fait sentir en toute 
chose et sa providence ne perd de vue aucun détail. « Il 
n'est plus le solitaire étranger à l'univers, qui l'attire par sa 
beauté: il est l'ouvrier même du monde, dont il a conçu 
le plan dans sa pensée ». Cette idée sémitique du Créateur 
attentif à gouverner la destinée des hommes et des choses, 
grâce à Zénon, va s'imposer à l'hellénisme (1). 

Dès ses débuts, d'ailleurs, l'école fondée par le Phéni­
cien cypriote fut fréquentée surtout par des Asiatiques 
et leur influence y demeura pr.épondérante. Cléanthe était 
d'Assos en Troade, Chrysippe, de Soloi en Cilicie, et la 
plupart de leurs élèves de marque furent en Grèce des 
immigrés comme eux; après eux, tandis qu'un certain 
Diogène venait de Séleucie à Athènes pour y diriger 
l'école (240-150), Archédème, son élève, alla établir en 
Babylonie même une filiale qui ne fut pas sans renom (2). 

Le célèbre Posidonius était un Syrien d'Apamée, et Anti­
pater, le maître de Caton d'Utique, était originaire de Tyr. 

(1) ct. E. BRÉHIER, Histoire de La Philosophie, Paris, Alcan, t. l, 
p. 297; M. Bréhier précise son idée en ajoutant encore: « Sans doute, ce 
ne fut pas une importation brusque dans la pensée grecque; le dieu de 
Platon, dans le Timée , est un démiurge, et celui des Lois s'occupe de 
l'homme et dirige l'univers dans tous ses détails ». (Cf. aussi les fameux 
chapitres des Mémorables de Xénophon, t. l, 4, et IV, 3, où Socrate parle 
de Dieu). « Ainsi, dit-il justement, le thème démiurgique et providen­
tialiste s'annonçait déjà. Mais, avec Zénon (ce thème de la croyance 
orientale) devient la pièce maîtresse de la philosophie. » 

(2) Cf. PLUTARQUE, Mor., 605 B; P. SCHNAI3EL, Berossos, Teubner, 1923, 

p. 101, etc. 
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* * * 
Suivant le panthéisme enseigné par Zénon, l'homme est 

à l'univers ce que l'étincelle est à la flamme, ce que la 
goutte d'eau est à· l'Océan. Il est en petit ce que l'univers 
est .en grand. Nous avons un corps et une âme. L'unI­
vers est donc, lui aussi, un grand être vivant, corpo­
rel et animé. Comme notre âme, son âme est un feu 
intelligent, le feu tout-puissant d'Héraclite, confondu 
avec celui des Chaldé~ns; seulement, infiniment supé­
rieure au souffle ou esprit qui anime l'homme, cette 
âme universelle, pour matérielle qu'elle soit, donne au 
monde sa finalité et sa loi. Par notre raison, toutefois, nous 
avons le privilège de comprendre l'intelligence du monde 
et de sympathiser avec elle au point de vouloir tout ce 
qu'elle veut. Bienheureux est le sage capable d'atteindre 
à cette identité de volonté, car, en vivant en plein accord 
avec la Nature, il acquiert à la fois le bonheur et la vertu. 

Bien entendu, la loi de la Nature (1) dont Zénon va 
répandre le culte n'a rien de commun avec la force sau­
vage qui nous paraît aujourd'hui déchaîner une lutte 
d'appétits et imposer sans pitié le triomphe du plus 
fort. Le Aoyoç cher aux Stoïciens a renoncé, en reffet, à 
.s'identifier avec la guerre, comme chez Héraclite, et à 
engendrer d'incessantes oppositions. C'est, au contraire, 
une Raison dont la calme puissance règle les mou-

(1) Sur ce qu'était la <l>uO'tC; aJUx yeux des Stoïciens, il faut lire les 
remarques judicieuses d'E. BEVAN, l. l., pp. 49 suiv. : « Par nature, le 
Stoïcien entendait le principe dirigeant ('tO ~ysp.ovtxov) de l'univers, 
c'est-à-dire la Raison et Dieu même. Mais, en l'appelant nature, il indi­
quait utilement son rapport avec les choses individuelles. Car le mot 
renfermait des notions qu'il conserve encore pOrur nous. La nature d'une 
chose individuelle est la loi normale de son existence... Une chose en . 
harmonie avec sa propre nllture se trouvait par conséquent en harmonie 
·avec Dieu JJ. Cf. les remarques analogues d'!. HEINEMANN, L. L. (plus haut 
p. 251 [10], n. 1), 291, 41 et 6uiv., commentant DIOGÈNE LAËRCE, VII, 89. 
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vements des sphères d'en haut et, par leur intenné­
diaire, les éternels retours de la série indéfinie des grandes 
années; c'est celle dont le ciel chante la gloire en faisant 
évoluer autour de nous ses chœurs étoilés, avec leurs 
guirlandes de feux, et dont la magnificence éclate dans 
l'ordre, la proportion, la mesure -et l'harmonie. Pour 
la voir telle que le Stoïcien la voyait, il faut considérer son 
empire comme celui d'une cité si parfaitement gouvernée, 
que toute révolte n'est que l'aberration d'un esprit borné. 
Qu'elle s'appelle Diospolis, Mégalopolis ou Cosmopolis, 
cette Cité du nlonde à laquelle le fidèle du Portique se 
vante d'appartenir n'a rien d'une agglomération bruyante 
et affairée où l'on se dispute succès, influence et honneurs. 
C'est, au contraire, une cité de contemplatifs, où le devoir 
commande de considérer, d'adorer et de vouloir le cours 
des choses tel que l'amène la Destinée, le Fatum ou l'Hei~ 
marménè, c'est-à-dire l'ordre de Zeus ou bien du Temps, 
si l'on veut s'exprimer à la manière des vieux cultes orien­
taux. Cité de prière et de méditation silencieuse, la Cos­
mopolis stoïcienne prend aux yeux de ses fidèles l'aspect 
d'un temple plein d'apparitions et de voix, d'alternances 
d'ombres et de clartés, d'appels et de signes destinés à 
nous initier à ce qu'ils appellent le grand mystère, celui 
où le cortège des astres tourne autour de nous comme la 
ronde des prêtres autour du néophyte dans la plus impres­
sionnante des cérémonies d'Eleusis C). Que révèle la con­
templation de spectacles s': bien réglés, sinon l'impeccabi-

(1) Cf. PLUTARQUE, Mor., 477 C suiv.; SÉNÈQUE, Epist., 90, 28; DION CHRY­
SOSTOME, Omt. XII, 33 suiv., avec les excellentes remarques de L. FRAN­
ÇOIS, Essai sur Dion, Paris, Delagrave, 1921, pp. 107 suiv. Le même thème 
a été repris par les Chrétiens: voir A. PUECH, Rist. de la L itt. gr. chré­
tienne, t. III, p. 75 (ATHANASE) et p. 259 (BASILE DE CÉSARÉE). On peut citer 
ici encore l'Orat. II, pp. 27 suiv. de l'édition Hobein de MAXIME DE TYR, 
où l'on verra que, s'opposant à l'idolâtrie anthropomorphique, le culte 
des Stoïciens est avant tout un culte des astres et du ciel (cf. E. BRÉHIER, 
Chrysippe, p. 214, note). C'est chez Anaxagore que l'on trouve la pre-
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lité de la Destinée P Dans le temple de Cosmopolis, plein 
d'une grandeur paisible et hautaine, le sage sent que nulle 
plainte, nul cri, nul sanglot n'a le droit de troubler la 
sYInphonie des astres vibrant le long de leurs orbes d'or. 

* • * * 
C'est bien cette coslnopolis céleste, avec sa hiérarchie 

de pouvoirs . et même avec sa plèbe disciplinée, que nous 
dépeint le tableau final des Astronomiques, poème dédié 
par Manilius à Tibère et où l'on retrouve la doctrine de 
l'ancien Stoïcisme C) : « Les temples resplendissants du 
ciel sont parsemés de luminaires sans nombre : de toutes 
parts, le monde brille de l'éclat des étoiles amassées; elles 
ne sont pas moins nombreuses que les fleurs d'une prairie, 
que les grains de sable sur la courbure d'une grève; 
comptez les flots qui se succèdent sur la surface de la 
mer, les feuilles qui tombent par milliers dans les forêts: 
vous n'approcherez pas du nombre des feux qui circulent 
dans le ciel. Comme, dans le recensement des habitants 
d'une grande ville, on met les sénateurs au premier rang, 
l'ordre équestre au second, le citoyen après le chevalier, 
enfin après le citoyen la plèbe anonyme, de même il 
existe dans le vaste monde une sorte de république établie 
par la nature, qui du ciel a fait une grande ville. Là, il 
Y a des astres qui représentent les chefs; d'autres appro­
chent fort de ces premiers; tous les honneurs, tous les prj­
vi lèges sont réservés pour ces astres principaux. Innom-

mière notion d'une cosmopolis analogue (cf. DIOGÈNE LAËRCE, II, 7), mais, 
chez ce pur théoricien. la patrie céleste n'éveille encore aucun senti­
ment d'adoration mystique. 

(1) MANILIUS, Astron., V, 723 suiv. Cf. le tableau analogue de « la plus . 
grande des cités » ayant les astres pour archontes et les êtres des région~ 
sublunaires pour sujets, chez Philon (qui attribue l'idée à Moïse), t. V, 
p. 4, 1 suiv., éd. Cohn. Sur la Cosmopolis des Stoïciens, cf. encor~ 

J. AMANN, Die Zeusrede des Ailios Aristides, Stuttgart, 1931, p. 72. 
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brable est la foule qui circule sur la voûte la plus loin­
taine; si la nature eût accordé à ces étoiles des forces pro­
portionnées à leur nombre, la région éthérée ne pourrait 
supporter ses propres feux, et les flammes de cet Olympe 
embrasé consumeraient l'univers». 

Ailleurs e), l'idée reparaît sous une forme plus 
archaïque: 

« Tu vois dans' les haut.eurs cet éther infini 
Dont les ondes au loin enveloppent la terre? 

» Ce sont là les limitès de noire patrie: là, personne n 'est 
ni exilé, ni hôte, ni étranger; tous ont le même feu, la 
même eau, le même air, les mêmes archontes, les mêmes 
gouverneurs, les mêmes prytanes, le Soleil, la Lune, Luci­
fer (c'est-à-dire la planète Vénus); là, tous ont les mêmes 
lois en vertu d'un seul commandement et d'une direction 
unique; mêmes solstices d'été et d'hiver, mêmes équino­
xes, mêmes Pléiades, même Arcture, mêmes saisons de 
senier et de planter; pour seul roi et seul souverain, Dieu, 
principe, centre et fin de l'Univers ... toujours suivi de la 
justice prête à châtier les infracteurs de la loi divine (2) 
qui régit tous les homnles, par nature concitoyens de 
l'humanité entière». 

Dç.ns cette description caractéristique de la Cité du 
monde dont les dieux sidéraux sont les chefs, description 
confirmée par maints passages parallèles (3), nous ne 
retrouvons pas seulement une trinité (Hélios-Sélénè-Vénus 
= Shamash-Sin-Ishtar) dont la provenance babylonienne 

(1) PLUTARQUE, De exilio, 601 A, citant EURIPIDE, Fragm. 941. L'idée d:u 
cosmopolitisme fait naturellement partie des thèmes développés dans 
to,ut fi spl CfI))'1jÇ; cf. FAVORIN D'ARLES, récemment découvert (éd. Norsa­
Vitelli, Studi e testi, Roma, Città del Vaticano, 1931, fasc. 53, pp. XI suiv.), 
et JULIEN, Orat. IV, éd. Bidez (VIII Hertlein), pp. 246 A et suiv. 

(2) PLATON, Lois, 715 E suiv. 
(3) Stoic. veto fragm .. t. II, p. 194, no 645; p. 169, 23, no 528; III, p. 8t 

sUiv., etc. 
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a été reconnue par les assyriologues C). L'idée même d'un 
monde gouverné par une hiérarchie de magistratures et 
de tribunaux célestes - avec leurs juges, leurs conseil­
lers et leurs interprètes - est longuement développée dans 
un système cosmologique mis sous le nom des Chaldéens 
dans la compilation de Diodore de Sicile et que nous avons 
déjà rapproché des croyances de l'ancienne' Babylonie (2). 

Ainsi donc, replacée dans le système stoïcien au rang 
qu'elle y occupa, l'idée d'un gouvernement et d'une Cité 
du monde se rattache par une filiation certaine à l'astro­
lâtrie orientale. Ceux qui remontent aujourd'hui aux 
origines anciennes de notre droit naturel se représentent 
rarement, sans doute, que la loi universelle invoquée par 
Cicéron dans les passages bien connus de son De LegL­
bus e) a été au début la loi non écrite d'une Cosmopolis 
sidérale de provenance chaldéo-persique. 

* * * 
Le culte du monde divinisé par les fidèle continuateurs 

de cet antique mysticisme trouva des artistes capables de 
lui construire des telnples. Le plus imposant peut-être des 
monuments que la Rome antique ait légués à la Rome 
d'aujourd'hui, le Panthéon d'Hadrien, était, d'après le sen­
timent d'un contemporain (4), une représentation figurée 
du ciel. Pour connaître le sujet des méditations que cette 
image de la Cité du monde inspirait, avec sa coupole semée 

(1) Cf. F. CUMONT, Etudes syriennes, Paris, 1917, p. 189, etc. 
(2) DIODORE DE SICILE, II, 30 suiv. Cf. par exemple, FR. BOLL, Real­

EncycLopadie de PAULy-KROLL, t. VI , col. 2419, 35 suiv.; ci-dessu p. 247 
[6], n. 3. 

(3) Cf. Stoic. veto fragm., t. III, nos 315 6uiv.,; P. JANET, Histoire de la 
science politique, 2e éd., Paris, 1872, t. l, pp. 264 suiv. 

(4) DION CASSIUS, 53, 27; cf. F. BOLL, Deutsche Revue, t. XLVII, p. 30. 
Sur le Septizonium, V. Real-Encyclopadie de PAULy-KnOLL, S. V., 1585, 
40 suiv. - Suivant PHILOSTRATE (Vit. Apoll., l, 25), la chambre de justice 
du palais royal de Babylone était surmontée d'une coupole qui , elle 
aussi, représentait le ciel. Cf. CÉDRÉNUS, l, p. 721 Bonn. 

- 259-



La Cité du J1.1onde et la Cité du Soleil chez les Stoïciens. 19 

d'étoiles, avec ses sept autels consacrés sans doute aux 
planètes, avec la grande baie centrale qui, pareille au 
disque solaire, remplit l'édifice d'une lumière inépuisable 
et partout égale, nous n'avons qu'à relire les prières de 
deux Stoïciens de marque, qui connurent le temple à peu 
près dans l'état où il nous a été conservé. 

Laissons parler d'abord Epictète, l'esclave miséreux qui 
ne cesse pas de se faire l'avocat de Dieu et de la Cité du 
monde. Pour lui, la vie est une fête offrant, dans les pano­
ramas du ciel, des spectacles autrement beaux que les jeux 
d'Olympie, et elle doit se remplir d'un cantique perpétuel 
d'actions de grâces à la Providence. « Homme, qu'~s-tu P 
Tu es citoyen du monde. Non point de ceux qui ser­
vent (comme les plantes et les animaux), mais de ceux 
qui conduisent. En effet, tu es capable de compren­
dre le gouvernement de la grande cité. - Soit que 
tu pioches la terre, soit que tu la laboures pour y tra­
cer un sillon, chante Dieu. - Et moi, vieil estropié, 
que puis-je faire de mieux que de toujours chanter 
pour tous les autres l'hymne à Dieu P Si j'étais ras·· 
signol, si j'étais cygne, je chanterais comme le cygne et 
le rossignol: puisque je suis un être raisonnable, c'est à 

la façon d'un être raisonnable que je dois célébrer 
Dieu» C). 

Nous connaissons le texte de la prière que ce pauvre 
déshérité avait préparée pour le moment de sa mort, et 
qu'il se répétait chaque jour, afin d'être sûr de se la rap­
peler quand il serait dans les transes de l'agonie: « J 'élè­
verai mes mains vers Dieu, si je le puis encore, et je lui 
dirai: Les occasions que tu m'as données, ô mon Dieu, de 
comprendre ton gouvernement et de m'y conformer, 

(1) E;PICTÈTE, Diss., l, 6, 23 suiv.; II, 10, 1 suiv.; l, 16, 16 et 20 suiv. - Dio· 
gène le Cynique avait déjà dit que chaque jour de la vie est une fête 
pour l'homme de bien (PLUTARQUE, Mor., 477 C). 
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jamais, je ne les ai négligées. Jamais, je ne t'ai fait de 
reproche. J'ai été malade; j'ai été indigent : d'autres 
l'ont été comme moi, et j'ai été content de l'être comme 
eux. Mon Dieu, m'en as-tu jamais vu plus tristeP Ne me 
suis-je pas toujours présenté dans ton temple le front 
radieuxp - Tu veux que je quitte la fête de la vie. Je m'en 
vais, en te rendant grâces de m'avoir admis à ce grand 
spectacle du monde, pour y contempler ton œuvre et y 
admirer ton gouvernement. Merci de m'avoir fait naître: 
merci pour tant d'autres présents. Le temps que j'ai eu 
pour en jouir me suffit » C). 

Après Epictète, il convient d'écouter Marc-Aurèle, l'crn­
pereur qui fut son disciple : 

« 0 homme, tu as agi en citoyen dans la grande cité: 
que t'importe de l'avoir fait pendant cinq ou pendant trois 
années p Ce qui est conforme aux lois n'est injuste pour 
personne. Qu'y a-t-il donc de si fâcheux à ètre renvoyé de 
la cité, non par un tyran, non par un juge inique, mais 
par la nature rnème, qui t'y avait fait entrer? C'est comme 
si un comédien était congédié du théâtre par le même 
préteur qui l'y avait engagé. Mais, diras-tu, je n'ai pas 
joué les cinq actes, je n'en ai joué que trois! Tu dis bien, 
mais, dans la vie, trois actes suffisent pour faire la pièce 
entière. Pars content : celui qui te co~gédie est sans 
colère. 

» L'homme doit passer au gré de la nature l'instant de 
sa vie et (quand le moment de la retraite est venu) se sou­
mettre avec douceur, comme l'olive mûre, en tombant, 
bénit la terre qui l'a produite, et rend grâces à l'arbre qui 
l'a portée. - Tout ce qui t'arrange m'arrange, ô cosmos! 
Rien n'est pour moi prématuré ni tardif de ce qui, pour toi, 
vient à son heure. Tout est fruit pour moi de ce que pro-

(1) :ÉPICTÈTE, L L, IV, 10, 14 suiv., et HI, 5, 8 suiv., etc. 
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duisent tes saisons, ô nature! De toi vient tout; en toi est 
tout; tout rentre en toi. Cité de Cécrops, toi que j'aime, 
dit le poète. ComInent ne pas dire: « Cité de Jupiter, je 
t'aime! » (1). 

Dans ces prières, c'est toujours la loi de la Cosmopolis 
céleste que le sage invoque; c'est elle que, sans cesse, il 
célèbre et approuve. 

Ainsi donc, pour le Stoïcien, les astres, faits d'un feu 
intelligent, étaient tous divins, et ils avaient par consé­
quent une part prépondérante dans le gouvernement du 
monde dont l'homme est le citoyen. S'inclinant devant le 
pouvoir suprême dont cette hiérarchie céleste promulguait 
les volontés (2), le Stoïcien lui devait un culte. Il fut amené 
ainsi à professer une sorte d'astrolâtrie philosophique. 
Astrolâtrie et astrologie ne faisant qu'un en ce temps-là, 
c'est dire que Stoïciens et astrologues se rencontraient dans 
une foi commune. 

* * * 
On a vu que le système du Portique constitua une 

alliance de doctrines où l'Orient n'eut pas moins à dire 
que l'Hellade. Ici précisément, nous rencontrons une des 
difficultés doctrinales qui montrent la faiblesse d'un tel 
compromis, où la Grèce et la Chaldée ne purent que 
momentanément s'entendre. 

(1) MARC-AuRÈLE, Pensées, XII, 36; IV, 48, 4, et IV, 23. 

(2) A cet égard, les Stoïciens invoquaient la sympathie universelle, 
principe qui peut signifier soit l'action réciproque universelle de toutes 
choses (action où le rôle des feux célestes est prépondérant), soit l'in­
fluence de causes éloignées et en apparence négligeables (E. BRÉHIER, 

Chrysippe, p. 186). On ne voit pas clairement ce que les fondateurs du 
système pensèrent de la distinction entre une action (notsh) ou iune pre­
diction (a'fJfJ-c«(\I~tv) astrale. Cf. F. BOLL, Studien über Claudius Ptolemaus 
(JAHRB. FÜR CLASS. PHILOL., Suppl., t. 21, 1894, p. 221, n. 1). Toutefois, la 
doctrine qui attribuait les saisons de la grande année (l'Èx'i!upwC't<; et le 
xC<'tc<x)\\)ap.oc;) aux conjonctions des planètes dans un même signe impli­
que assurément la première de ces deux conceptions. 
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La liberté du sage consiste, d'après ce que l'on vient de 
voir, à adhérer sans contrainte au cours de la destinée. 
Soit! Mais, du moment que le déroulement des causes et 
des effet e t en tout prédéterminé, et que l'avenir est 
inévitable, à quoi bon recourir à la divination pour lui 
demander de nous le révéler, comme le font les disciples de 
Chrysippe 'et de Posidon'ius? Une curiosité si impatiente 
n'est-elle pa l'effet d'une nervosité craintive, et toute 
appréhension n'est-elle point coupable? N'y a-t-il pas, dans 
l'indiscrétion du Stoïcien consultant les présages, une sorte 
de manque de résignation, de confiance et d'accord? 

L'objection est trop naturelle pour n'avoir point été 
prévue. La théorje stoïcienne de la mantique trouva le 
moyen de la réfuter et nous trouvons la réponse, cn termes 
presque identiques, chez Sénèque, chez Ptolémée et chez 
Vettius Valens. Pour s'unir à la volonté divine, il importe 
de la connaître; on doit donc, autant que possihle~ 
la prévoir. Au lieu de considérer que l'attente (l'un m al­
heur e t d 'jà une 'ouffrance, la doctrine disait que 
l'affolement causé par l'imprévu pousse à l'excès les 
peines comme les joies; que la prescience, au contraire, 
habitue l'âme à l'idée de la souffrance et qu'elle nous 
apaise. - « Lorsqu'ils sont attendus depuis longtemps, 
dit Sénèque, les coups de la Fortune sont amortis »; à quoi 
Vettius Valens ajoute qu'une vaine espérance est une pas­
sion dont il faut se défaire (1). Prétendant s'armer ainsi 
d'ataraxie contre les surprises du sort, le stoïcisme donnait 
pour une marque de vertu l'imprudence des questions que 
nous posons à l'avenir. Il eût été déraisonnable à ses yeux 
de considérer l'ignorance comme un avantage, et la pré­
VISIon le délivrait de l'inquiétude. Pour reprendre une 
image qui lui était f-amilière et qui provenait sans doute 

(1) SÉNÈQUE, Consol. ad Marc, 9, 2; VETTIUS VALE 's, Anthol., V, 9, p . 220, 
19 suiv., éd. W . Kroll; cf. PTOLÉMÉE, Tetrabibl., l, 3. 
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de la prédication populaire des cyniques, pareil au chien 
qui court allègrement sous le véhicule auquel il est attaché 
au lieu de se laisser traîner par la chaîne de la nécessité, le 
sage devance la contrainte. Son acceptation joyeuse de la 
Destinée lui donne une illusion dé liberté où il trouve tout 
ce que le Sort peut lui laisser d'autononlie (1). Ainsi, au 
lieu de se horner à la résignation, il s'efforce d'aimer les 
pires duretés du sort. L'athlète qui s'exerce dans la pales­
tre souhaiterait-il que l'entraînement auquel il se soumet 
n'eût rien de pénible? Non, car san l'effort endurant, 
l'exercice qu'il aime n'aurait aucune efficacité. De même, 
nous devons vouloir les souffrances que la destinée nous 
impose. 

Tels sont les sentiments que le philosophe Démétrius, 
un contemporain de Néron, exprime dans une élévation de 
l'âme dont Sénèque admire la sublimité e) : « Dieux 
immortels, je ne pourrais vous adresser qu'une seule 
plainte, c'est de ne m'avoir pas fait connaître plus tôt votre 
volonté. J'aurais été moi-même au-devant de ce qu'à votre 
appel je rn'offre à souffrir aujourd'hui. Voulez-vous pren­
dre mes enfants? C'est pour vous que je les ai engendrés. 
Voulez-vous quelque partie de mon corps P Enlevez-la moi. 
Le sacrifice n'est pas grand, puisque, bientôt, je quitterai 
ce corps tout entier . Voulez-vous ma vie? Eh quoi! Je 
n'hési.terai pa à restituer cc que vous m'avez donné ». Et 
Sénèque ajou1e : « .le n'obéis pas à Dieu: je suis d'accord 
avec Ini, et cela d'autant m.ieux que je sais comment tout 
e produit en vertu d'une loi imrnuable édir,tée de toute 

éternité! » 

(1) Stoic. vet., fragm., t. II, no 975, et t. I, p. 118, no 527, avec la cor­
rection proposée par J. D. MEERWALDT, WienerbWtter für die Freunde der 
Antike, 1923, no 10. 

(2) SÉNÈQUE, De Provid., V, 5; sur ce Démétrius cf. VON AR lM, ReaL­
Encycloptidie de PAULy-KROLL. s. V., no 91. 
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On a appelé cette prière un acte de renoncement, et on 
l'a rapprochée du Suscipe qui termine les Exercices spiri­
tuels de saint Ignace. Il ne s'agit toutefois chez Démé­
trius ni d'une résignation ni d'une soumission imposée à 
sa volonté; au contraire, le philosophe lui demande d'adhé­
rer spontanément aux arrêts des puissances d'en haut; le 
sentiment auquel il aspire est la satisfaction d'une tâche 
vaillamment accomplie, et son ataraxie lui vient d'une 
santé morale qui n'a besoin nI de consolation ici-bas ni 
de récompenses outre tombe. Il y a une grande différence 
assurément entre l'admiration toute païenne des Stoïciens 
pour la constitution . de leur Nature divinisée, et la morti­
fication du Chrétien cherchant son salut dans la souf­
france et e détournant de la Cité du Inonde pour ne 
s'attacher qu'à l'idée transcendante d'une cité de Dieu. 

Ainsi donc, quand il observait dans l'ombre de la nuit 
les caractères de feu tracés par les astres errants et les con­
stellations, y voyant imprimé 

sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles, 

le Stoïcien, devenu J'ami intime et le confident du Destin, 
avait l'âme extasiée, et il se sentait ravi jusqu'aux plus 
hautes des sublirnités du ciel. Cette béatitude réalisait ici­
bas son idéal d'indépendance et de félicité, et peu lui 
importait que la mort fût ou non le début d'une existence 
nouvelle C). 

* * * 
Pour prévoir l'avenir comme il le devait, le Stoïcien ren­

contra dans l'astrologie chaldéenne un genre de divina­
tion dont le principe rnême était tiré de l'idée primitive 
de sa Cosmopolis (2) . La solidarité de toutes les parties de 

(1) Voir la belle page où M. F. CUMONT (Religions orienta~es; etc .• 
p. 165) démontre le caractère oriental de ce mysticisme. 

(2) Voir ci-dessus, p. 249 l8]. 
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l'univers, - si grande qu'un petit doigt remué modifiait 
l'équilibre de l'ensemble~ - la théorie du microcosme, 
faisant apercevoir une réduction de la Cité du monde en 
chacun de nous, la parenté de notre âme avec le feu des 
étoiles d'où elle est elle-même descendue; les influences 
astrales dont le phénomène des marées est la lnanifesta­
tion la plus grandiose; l'identification de l 'action sidérale 
avec la pénétration de la lumière, il y avait là autant de 
considérations qui fournissaient au philosophe du Porti­
que une réserve inépuisable de réponses à ses doutes spécu­
latifs C). Les règles mêlnes de la généthlialogie chaldéenne, 
avec leurs innombrables complications, lui paraissaient 
tenir un compte suffisant de tous les entre-croisements 
de causes et d'effets qui font la trame de la vie. Les prévi­
sions astrologiques émerveillaient en cas de réussite; leurs 
désaccords avec les événements étaient rarement flagrant , 
et si, par aventure, l'erreur devenait indéniable, l'opéra­
teur reconnaissait tout d'abord que, pas plus qu'aucune 
autre science humaine, ses connaissances ne pouvaient 
prétendre à l'exactitude parfaite; il les donnait pour une 
approximation de la réalité; et d'ailleurs, une inadvertance 
était toujours possible quand il fallait tenir compte à la 
fois de tous les rouages d'une aussi vaste machine à pré­
dire. Conjonctions, oppositions, triangulations et exalta­
tions, influence des domiciles ou des domaines; interven­
tion des signes zodiacaux et des décans avec leurs para­
natellons : pour arriver à détern1iner la résultante de tant 
d'influences, il fallait une intelljgence exceptionnelle, les 
facteurs à envisager étant aussi difficiles à embrasser dans 
une vue d'enselublc que les conditions de la réalité elle­
même. Toutefois, de longs siècles d'observations avaient 
fourni des règles pour le spécialiste expert et circonspect. 

(1) Cf. F. CUMONT, Religions orientales., etc., pp. 155 et suiv.; BOUCHÉ­
LECLERCQ, L'Astrologie grecque, p. 572. 
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Tren1blements de terre, épidémies, famines, inondations, 
sécheresses, guerres, fléaux de toute sorte avaient dans 
le ciel des signes a van t-coureurs notés depuis des myriades 
d'années. Si l'on pouvait dire au tireur d'horoscope l'in­
stant exact ' d'une naissance, il était à même de décrire 
sommairement l'existence dont cette « géniture » était le 
point de départ. Ainsi, le ciel devenait comme un cadran 
lumineux où s'indiquait non point l'heure qui passait, 
lnais bien l'ordre pour lequel Dieu réclamait l'obéissance 
du « Soldat du Destin», comme le dit Vettius Valens dans 
un chapitre fait d'emprunts aux idées de Cléant.he et de 
Zénon. En effet, si le stoïcisme est imbu de croyances 
astrologiques, l'astrologi.e, à son tour, s'est remplie de 
théories empruntées aux Stoïciens. Nous aurons encore 
l'occasion de le faire remarquer C). 

* * * 
Le œu·vres des fondateurs de l'École étant perdues, pour 

savoir quelles ont été, dans les luttes politiques, les consé­
quences de l'adhésion des Stoïciens à la loi de leur Cosmo­
polis, nous devons recourir à des témoignages tardifs. 
C'est la lecture de Manilius, de Dion Chrysostome, de Marc­
Aurèle, d'Épictète et de Sénèque qui a surtout formé 
l'opinion traditionnelle. Or, chez ces moralistes de l'épo­
que romaine, on ne trouve, à l'égard des gouvernements 
terrestres, aucune manifestation d'hostilité. En effet, si 
détestable que pùt paraître le despotisme des Césars, le 
sage devait en sub,ir la tyrannie comme une des rigueurs 

(1) VETTIUS VALENS, AnthoL, V, 9, p. 220, 27, éd. Kroll: o .. tpa'ttGmxt 't~ç 

dtl~PP.ÉV'fJç, puis p. 221, 5, une citation du fr. 527 de Cléanthe; cf. SÉNÈQUE, 
Epist., 107, 9-10 (miles etc., avec une citation du même fr. de Cléanthe); 
VETTIUS, p. 220, 23 (npoyEyup.'1axchEç) et 31 (ot Èv 't'?\ crx.Yjv·?\), reproduit des 
comparaisons et des expressions familières aux Stoïciens (MARC-AuRÈLE, 
XII, 36, 2-3). Voir encore la note de KROLL, ibid., p. 219, 27, et le rappro· 
chement établi ci-dessus, p. 263 [22], n. 1. 
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du Destin. Il n'avait point à se ' révolter C). C'est pourquoi 
l'on attribue si fréquemment encore aux premiers des 
Stoïciens comme aux derniers une sorte d'indifférentisme 
politique, et de plus, on affirme toujours que Zénon, 
de même que Chrysippe, abandonna la méthode utopi­
que, si volontiers mise en œuvre par Platon (2). S'avancer 
ainsi, c'est nég'liger ce que l'on sait à présent des premiers 
écrits des Stoïciens, et c'est aussi laisser dans l'ombre une 
.série de faits qui rattachent l'évolution de leurs doctrines 
aux grands mouvements sociaux de la fin de l'antiquité. 

Si l'on tient compte de tous les extraits réunis par von 
Arnim dans son monulnental recueil des fragments des 
Stoïciens anciens, on voit que, suivant les premiers maî­
tres du Portique, les hommes sontl solidaires les uns des 
autres; qu'ils doivent donc s'intéresser à l'éducation 
morale, non seulement de leur prochain, mais même des 
générations à venir et qu'ils ont à soutenir l'organisa­
tion du pouvoir qui, sur terre, facilitera le plus à toute 
l'humanité l 'accomplissement du devoir et la pratique de 
la vertu e). C'est dire que l'École fut an1enée à étu­
dier les différences des diverses constitutions pohtiques et 
à préférer les gouvernements qui favorisaient le progrès 
de l'homme vers le Bien (4). De ces comparaisons et de ces 
préférences, ils passèrent natureÜement à la recherche du 
meilleur des gouvernements possible. A cet égard, nous 
constatons que les systèmes varièrent, allant de la mon ar-

(1) SÉNÈQUE, Epist. 29, 11, etc. 

(2) Cf. E. BRÉHIER, Chrysippe, p. 265 suiv.; P. JANET, Histoire de ~a 

Science poLitique, 2e éd., Paris, t. l, p. 270, etc.; E. ROHDE, Psyché, p. 521, 
n . 1 de l a traduction française: « le Deum sequere prend le caractère 
d'un laisser-aller passif ». 

(3) Stoic. veto fragm., t. III, pp. 83 suiv (de coniunctione hominum). 
Cf. R. VON POHLMANN, Geschichte der sozialen Frage etc. in der antiken 
Welt, 2e éd., t. II, p. 344, et d'après lui ZELLER, l. l., pp. 293 suiv. 

(4) Stoic. veto fragm., t. III, pp. 157 suiv., nos 611 et 695. ZELLER, l. l., 
p. 303, n. 3. 
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chie éclairée à l'absolutisme du philosophe-roi, de l'oligar­
chie intelligente à la démocratie et même à l'égalitarisme 
d'une société revenue à la simplicité primitive (1). 

* * * 
Déjà parmi les débris de l'œuvre de Zénon, le fondateur 

de la secte, nous trouvons quelques traces d'un traité 
llêpt 7toÀ'.n':aç, destiné à présenter, en face du tableau des 
perfections de la Cosmopolis divine, un projet de répu­
blique universelle (2). De plus, grâce à un passage de Phi­
lodème récemment reconstitué CS), nous savons que c'est 
par la rédaction de cette sorte de manifeste politique et 
social que Zénon inaugura son enseignement. Ainsi donc, 
à peine conscient des principes fondamentaux de son sys­
tèlne, ce penseur s'empressa d'exposer non seulement ce 
qu'était la divine constitution de la cité céleste dont les 
astres sont les chefs, mais aussi ce que devrait être ici-bas 
un État, pour que l'obéissance aux lois du monde s'y prati­
quât d'un consentement unanime. Dans ce premier essai., 
qui, suivant Plutarque (4), fut généralement admiré, Zénon 

(1 ) Ils parlèrent même quelquefois d'un mélange de démocratie, de 
royauté et d'aristocratie (Stoic. veto tr., no 700), mélange que Polybe 
retrouve dans la constitu tion romaine (P. JANET, l. l., p. 273 en bas). 

(2) Stoic . veto tragm., t. l, pp. 61 suiv. 
(3) Il s'agit d'un extrait d'une polémique de l'Bpicurien Philo dème 

contre Zénon, fragment déchiffré par W. CRONERT (Wessely's Studien, 
fasc. VI, 1906, p. 55) : "t~ '1 Z~"WVOÇ 7!oÀmlcxv .. {mo "SOU xcxl acppo'loç E"t~ yEypCXP.­
P.S\lYlV (Zénon n'était pourtant plus un débutant; voir ci-dessus p. 250) . 

. Cette assertion concorde avec ce que DIOGÈNE LAËRCE rapporte (VII, 4). Il 
faut noter toutefois que, suivant PHlLODÈME (ibid ., XV, 11-19, et XVIII, 
18-20), Zénon demeura fidèle dans ses écrits plus tardifs aux opinions 
professées dans sa République, qui devait d'ailleurs se rattacher e11e­
même en partie aux ouvrages d'Antisthène et des Cyniques. 

(4) PLUTARQUE, D e Alexandri f ortit., l , 6, pp. 329 A suiv.; ZÉNON, Stoic. 
veto tragm., t. l, fr. 262, éd. von Arnim. Taturellement, le n Epl fIo),m{cxç 
de Zénon trouva parmi les adversaires du· cynisme des détracteurs qui 
en méconnurent l' esprit humanitaire au point de dire que cet ouvrage 
avait été écrit sur la queue d'un chien (DIOGÈNE LAËRCE, VII, 4). 
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n 'avait eu qu'un seul but: nous affranchir d'étroites frontiè­
res, faites pour nous séparer les uns des autres par le règne 
d'usages différents. Zénon voulait nou apprendre à con­
sidérer l'humanité entière comme appartenant au même 
üème et à la même cité; il visait à nous soumettre tous à 
un régime uniforme dans un seul et même monde, sem­
blables, comme il disait, à des troupeaux qui se nourris­
sent, avec un droit égal, dans un pâturage commun. Voilà, 
conclut Plutarque, ce qu'écrit Zénon, esquissant ainsi une 
sorte de rêve ou d'image dlun État C) bien ordonné (2) ».­
D'autres auteurs anciens ajoutent que, d'après la Républi­
que de Zénon, « c'est Eros, le dieu de l'amitié, de la 
liberté et de la concorde, qui contribue le plus au salut de 
la Cité» C). 

Par ces appels à l'amour et à la fraternité universelle, 
par cette idéalisation d'un état de nature où l'humanité 
m ènerait une sorte de vie pastorale dans la jouissance d'un 
patrimoine conlmun, loin d'abandonner l'utopie politique, 
le premier des Stoïciens la fit reparaître dans un cadre 
dont Platon n'avait pas connu l'ampleur, Gelui de l'inter­
nationalisme. Aussi opposé à l'individualisme (4) qu'on 
peut l 'être, apprenant à l'homme à se considérer non 
comme une impIe partie (P-ÉfoÇ), mais comme un mem­
bre (p-D.oç) d'un vaste organisme social, où chacun a pour 
devoir de s'intéresser au perfectionnement des autres, 

(1) Il faut se rappeler que l'expression grecque confondait les notions 
de cité, d'État et de société. 

(2) État qui n'était lui-même, d'après ÉPICTÈTE (Diss., II, 5, 26) qu'une 
imitation en petit de la Cosmopolis des dieux et des hommes. Il est dif­
ficile de croire que Zénon, dans son n Spt TCOÀl'tsLCt:C;, n'a rien dit de la 
grande Cité du monde. 

(3) ZÉNON, Stoic. vet, fragm., t. J, no 263. 
(4) On s'étonne de voir U. VON WILAMOWITZ (Griech. Lesebuch, T ext, t. J , 

pp. 164 suiv.), et E. SCHWARZ avec lui (Charakterkopfe aus der antiken 
Literatur, Teubner, 3e éd. , 1910, 1re série, p. 90), s'exprimer comme si 
Zénon avait été tout aussi individualiste qu'un cynique. 
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Zénon donne à l'esprit purement négatif et frondeur du 
cynisme un espoir positif en nlême temps qu'un caractère 
philanthropique (1). S'il supprime les oppositions éta­
blies entre les peuples par les usages des cité et des pays, 
s'il abolit ainsi les différences raciques et ethniques et 
s'il vise à faire de nous tous, hommes libres ou esclaves, 
les citoyens égaux d'un Etat régi par une loi unique (2), 
ce n'est pas seulement pour nous assurer les droits néces 
saires à l'exercice de nos devoirs et au plein développement 
de notre personnalité, et pour nous débarrasser des entra­
ves de l'ancien civisme; dans son désir de faire de chacun 
de nous un représentant de la raison, il tient à nous sou­
mettre sans restriction à la règle de vie qu'elle impose et 
à absorber ainsi, dans une communauté de volonté, toutes 
les variations individuelles du sentiment ou de l'imagina­
tion. 

De pareilles rêveries semblent annoncer les idée déve­
loppées par les premiers théoriciens du socialisme d'au­
jourd'hui. Il y a cependant une différence entre les deu 
conceptions: la société internationale de nos réformateurs 
modernes est conçue comme un Etat fortement organisé, 

(1) Cf. P. BARTH, Die Stoa, Stuttgart, 1922, p. 104, n. 598 suiv.; P. JANET, 
H istoire de la Science polit'lque, t. I, p. 265, n. 2, et n. VON POHLMA N, 
Geschichte der s.ozialen Frage und des Sozialismus in der antiken Welt, 
2e éd., Munich, 1912, t. II, pp. 346 suiv.; ZELLER, l. lo, p. 295, etc. 

(2) Cf. ZÉNON, Dspl 1toÀm:laç, cité chez DIOGÈNE LAËRCE, VII, 33: 
1toHtaç xCll <plÀouç xal olxe:louç ... 'to,j~ O'1touoa{ouç ... fl(hov. (Stoic. veto fr., t. l, 
p. 54, no 222). Comme le dit P . JANET, l. l., t. I, p. 265 : « Au-dessus de l'Etat, 
il y a la raison, le droit, la loi. Les Etats particuliers ne sont que les 
membres d'un grand tout, gouverné par la raison. Voilà l'Etat véri­
table, voilà l'idéal de l'Etat, voilà cette république univ.erselle que Zénon 
rêvait entre tous les peuples, supprimant, dans son utopie, les cités par­
ticulières, comme Platon la famille et la propriété )J. Voir aussi ibid., 
p. 257, et, sur la 1to).rtsta de Zénon, P. WENDLAND, Die Hellenistich­
romische Kultur, 3e éd., Tubingue (1912), pp. 41 suiv., et surtout J. KAERST, 
Geschichte des Hellenistischen Zeitalters, Teubner, 1909, t. II, 1re partie, 
n. 1 de la p. 137, qui montre que Pôhlmann a vu plus juste que M. E. 
Schwarz et qu'V. von Wilamowitz, l. l. 
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tandis que l'idéal du Portique, d'après les formules de 
Zénon du moins, nous ramènerait à une sorte d'âge d'or 
où le .règne absolu de la Raison nous dispenserait d'avoir 
aucun autre droit que le droit naturel. En effet, dans l'har­
monieux accord de la vie sociale avec l'ordonnance de la 
Cosmopolis stoïcienne, il ne pourrait se produire aucune 
criminalité. De même que le spectacle de la. voûte étoilée 
rend inutile la construction de temples, de même que 
l'éducation donnée aux âmes par l'observation du ciel 
tient lieu de palestre au sage pour l'exercer à subir les 
coups du sort, de même que l'on se passe de monnaie et 
que l'on supprime la propriété et la famille elle-même de 
crainte d'affaiblir le sentiment de la solidarité: de même, 
dans cette cité idéale de Zénon, il ne faudra plus de magis­
trats ni de tribunaux. On le voit, en s'occupant de nous 
décrire ce que sera sa Coslnopoli le jour où l'hunlanité, 
débarrassée du fléau de l'esclavage, sera arrivée au terme 
de son perfectionnement moral, Zénon, à maints égards, 
a fait œuvre de réformateur politique et il s'est occupé de 
l'organisation matérielle des sociétés terrestres . 

Cet initiateur ne se contenta pas d'ailleurs de tracer le 
plan d'une république universelle; il eut des relations 
suivies avec les souverains de son temps. Lorsque le 
roi de :Macédoine, Antigone Gonatas, venait à Athènes, 
il était admis à entendre ses leçons, comme il le fut 
plus tard dans l'entourage de Cléanthe (1) . Puis, il pria 
instamment Zénon de venir le rejoindre pour lui servir 
de directeur de conscience. Le philosophe refusa à cause 
de son grand âge, mais il confia la mission à deux de 
ses amis, Philonides de Thèbes et Persée, Citien comme 
lui C). Ptolémée II lui-même, lorsqu'il envoyait des ambas­
sadeurs à Athènes, les chargeait d'aller prendre les avis du 

(1) DIOGÈNE LAËRCE, VII, 6 et 169. 
'(2) Ibid., 6 et 9. 
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maître du Portique C). A la mort de ce dernier, ce fut un 
message d'Antigone qui engag'ea les Athéniens à réserver 
à un si grand homme une sépulture dans le Céramique e). 

Dans quel sens s'exerça d'abord l'influence de ces Stoï­
ciens auprès des rois qui les consultaientP Adversaires du 
particularisme des anciennes cités, ils contribuèrent sans 
doute à discréditer les vieilles libertés municipales au 
profit de dictatures intelligentes, comme celle qu'exerça 
à Erétrie un protégé d'Antigone, le philosophe cynisant 
Ménédème, ce Ménédème qui portait sur son front, comme 
Démétrius Poliorcète sur sa chlamyde, des emblèmes sidé­
raux destinés sans doute à rappeler qu'il n'était qu'un 
délégué de la cité céleste CS) . On a donc pu djre avec raison 
que le stoïcisme, à ses débuts, se montra favorable au 
pouvoir monarchique. 

* * li< 

Zénon, prédicateur populaire, s'adressait de préférence 
aux mendiants et aux va-nu-pieds qui venaient s'asseoir 
autour de lui sur les degrés du Portique (4). Il ne faut donc 
pas s'étonner de voir à la tête de l'École, après lui, un 
ancien athlète, Cléanthe d'Assos, qui, arrivé à Athènes 
avec quatre drachmes, y gagnait sa vie en puisant de 
l'eau , la nuit, au service d'un jardinier. Ce détail ne 
peut avoir été inventé. Du temps de Cléanthe, en effet, 

(1) DIOGÈJ:'1E LAËRCE, VII, 24. 

(2) Ib id., 15. 

(3) Cf. P. JOUGUET, L'Impérialisme macédonien et l'hellénisation de 
l'Orient, Paris, 1926, p. 211 ; Real-Encyclopadie de PAULy-KROLL, s. v. 
Menedemos, 791, 40 suiv.; sur Ménédème et ses insignes sidéraux, 
cf. DIOGÈNE LAËRCE, VI, 102; BOLL, Aus der Offenbarung Johannis, ~'toty'E1cx, 

fasc. 1, p. 39, et O. LAGERCRANTZ, Elementum, Upsala, 1911, p. 41. Quant 
à Démétrius Poliorcète, voir ATHÉNÉE, XII, 535 F suiv.; PLt1TARQUE, Deme· 
trii vita, 41, et A. SCHLACHTER, Der Œobus, I-rotZEtCX, fasc. 8, pp. 65 suiv. 

(4) DIOGÈNE LAËRCE, VII , 4 et 17, et VI, 22; cf. Rcal-Encyclopddie de 
PAULy-KROLL, s. V., Stoa, 20, 29. 
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un calembour avait fait surnommer un si piteux philo­
sophe <l>P€~vT),7IÇ, c'est-à-dire vidangeur de puits C). Avec 
c prolétaire, la Cosmopolis' stoïcienne passa sous un 
patronage nouveau. En effet, laissant au second rang le 
ciel des étoiles fixes que Zénon, à l'exemple d'Aristote, 
avait considéré comn1e l'animateur - ou le premier 
moteur - de l'univer , Cléanthe fit du Soleil l'intelligence 
(lirectrice (-ro ti)/Ep-Cl'/~)(OV) ct le cœur du m nde (2). A cette 
époque, Hélio ou Baal «( cosmocrator » - c'est-à-dire 
Seigneur, maître ou roi du ciel au même titre que protec­
teur des monarchie terrestres - était adoré dan les cultes 
le plus répandus de la Syrie e). Les S 'leucides même s'y 
faisaient vénérer comme les représentants d'Hélios-Apol­
lon, auquel leur royaume était consacré. En effet, le sort 
des États comme celui des individus étant censé dépendre 
du cours des a tres, le chef des planètes fut considéré com­
me le maître de la Fortune des Rois (4). C'est dire que 
Cléanthe, en plaçant l'astre du jour à la tête de sa Cosmo­
polis, ne faisait qu'adapter la théologie orientalisante du 
Portique à une idée admise depuis assez longtemps et ~ous 
de formes diverses dans tout le mysticisme asiatique (5). 

(1) DIOGÈNE LAËRCE, VII, 1GB suiv. ( toic. veto fragm., t. J, no 463), et 
SUIDAS, s. 1) . JO ~cbe71~. 

(2) Stoic. veto fragm ., t. I, fr. 499 (Cléanthe). C'est pour les mêm8$ con­
sidérations que le Soleil est appelé xocrp.O~pChlUp (ROSCHER, S. v., Hélios, 
2024, 1 suiv.); Real-Encyclopadie, S. v. Helios, 62, 39 suiv.; F. CUMONT, 
Mithra ou Sarapis xoO"p.oxpchwp (COMPTES RENDUS DE L'AcADÉMIE DES 
I SCRIPTIONS, 1919, pp. 313 suiv.); REINHARDT, Kosmos und Sympathie, 
pp. 365 suiv., etc. VON AR lM (Real-Encyclopadie de PAULY-KROLL, S. V., 

Kleanthes, 565, 8 suiv., et 569, 13) montre comment il faut comprendre 
cette doxographie de Cléanthe. . 

(3) Pour Bmèse par exemple, cf. PHYLARQUE (± 220 av. J.-C. ) chez 
Athénée, XV, 633 EF, et pour Suse, l 'hymne à Apollon publié pl}r 
M. F . CUMONT, Mém. de la Mission en Perse, t. XX, p. 91 (vers 28 suiv., 
avec les notes pp. 94 su i v.), où le dieu est appelé Metpa e~(k, c'est-à-dire 
« S igneur lI. - Cf. encore, pour Hélios-Baal, F. CUMONT, Relig. orient., 
p . 270, n. 116, etc. 

(4) F. CUMONT, Monuments des Mystères de Mithra, t. J, p. 288. 
(5) C'est chez Philon le Juif que l'on retrouve le plus fréquemment 

cette idée d'une domination du monde exercée par le Soleil avec une 
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1 L'innovation de Cléanthe trouva d'ailleurs en Grèce aussi 
des esprits favorablement disposés. Le successeur de Zénon 
appelait l'astre qui met en branle l'harmonie céleste, « le 
plectre d'Apollon ». C'est sous une forme analogue que la 
mênle idée se présente chez les Orphiques C), et Platon 
déjà, dans sa République e), attribue au Soleil, dans le 
monde sensible, le même rôle qu'à l'idée du Bien dans le 
monde transcendant. Aussi, cette théologie solaire ne 
tarda-t-elle pas à pénétrer dans l'astrologie occidentale. 
Nous la retrouvons du moins, sous la forme même que lui 
avait donnée Cléanthe, à la fois chez Vettius Valens et 
chez Julien de Laodicée CS). 

* * * 
Depuis un temps immémorial, qu'il s'appelât Hélios, 

Shamash, Mardouk, Baal ou Mithra, le Soleil avait été 
vénéré comme un justicier dont l'œil, toujours ouvert, 
parvient à découvrir les auteurs des crimes que la nuit 
voudrait cacher (4). Mais, de même que son regard décèle 

souveraineté pareille à celle du Grand Roi. Cf. PHILON, éd. Cohen, t. l, 
pp . 18, 21 ('tijJ '~Àtlp ota p.s"(~À(P ~aljtÀE1, etc.); V, p. 4, 1 suiv.; cf. encore IV, 
282, 16 suiv., et l'index de LIESEGANG, s. V . (6 p.Éyac;) ~aO'tÀu)ç, p. 140, et 

s. v. '~ÀtOC; (8). 
(1) Cf. Stoic. veto frag., t. l, no 502; Hymn. Orph., VIII (à Hélios), 

vers 9; hymne d e rédaction tardive, mais reproduisant sans doute des 

idées anciennes. 
(2) PLATO 1, Resp., VI, 509 AB, et VII, 517 BC; cf. Theaet., 153 CD. 

(3) VETTIUS VALENS (AnthoL., p. 109, 26, éd. Kroll ) appelle l e Soleil 

'toü XOO'!.10U ... vo::.ic; xat o:xip.w ... ; cf. PHILON, t. II, 12, 24 à 13, G, Cohn, etc.; 
JULIEN DE LAODICÉE, CataL cod. astraL. graec., t. l, p. 135 : (6 ·~ ),toc;) E!.(ÙV Èv 

È-xlHtV 't7)v 'tWV oÀwv oùO't:xv, 't'fi 'tW'i 0' 0'1:0tl.dw'l CfUO'êl O'U'Ia'l:xxExpap.Évec; ... ~ClO'l­
ÀEÙÇ xal ·hsp.wv 'toù O'UP.7tCl'l'tOC; xocrp.ou X:x6êO'tWC;, etc. 

(') Cf. PHILON, t . II, 13, 2 suiv., éd. Cohn, et l'imposant ensemble d'épi­
taphes commenté par M. F. CUMONT, IL soLe vindice dei deLitti (MEMORIE 
DELLA PONTIFICIA ACCAD., 1\:123, pp. 05 suiv.), et Nuovi Epitafti... al Dio Vindic e 
(RENDICONTI DELLA PONTIFICIA ACCAD., 1927, pp. 69 suiv.); Real-Encydopadie 
de PAULy-KROLL, S. V. ~tx:xtOC; (2) et S. V., Helios, 59, 3 suiv.; F. J. DOLGER, 
Die Sonne der Gerechtigkeit, Münster, 1919, pp. 90 suiv. Ce fut la pre-
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impartialement toutes les fautes, de même sa lumière se 
répand également sur tous les hommes pour leur distri­
buer ses bienfaits. On peut supposer qu'en devenant une 
cité du Soleil, et en mettant ainsi en évidence le rôle d'un 
dieu égalitaire, la Cosmopolis de Cléanthe (1) était de 
nature à faire naître, à son image, dans certains esprits, 
des projets de républiques terrestres où le dieu serait 
chargé de présider à l'abolition de l'esclavage et à une 
répartition équitable de la fortune. En réalité, l'idée avait 
de grandes chances de se~ produire. 

En Grèce même, à cette époque, on consacrait des autels 
et des dédicaces au Soleil, distributeur des richesses et 
libérateur des asservis (2), et bientôt l'astrologie fit du dieu 
du jour la source du pouvoir dans les démocraties et le fau­
teur des émancipations (3). Cette planète généreuse était 
considérée comme le symbole de la profusion des biens -et 
de la liberté. En Asie aussi, à cet égard, les rêveries 
du mysticisme offraient .un terrain propice. Grâce à 

mière. des actions attribuées au dieu solaire (propagateur de lumière 
- souverain puissant et libér.ateur - astre fécondant et nourricier 
- maître du Temps et des saisons - protecteur de la vie et de la santé). 
Cf. BAUDISSIN, Real-Encyklopddie de HERZOG-HADCK, t. XVIII, pp. 489 suiv. 

(1) Des ouvrages où Cléanthe s'occupait de politique, nous ne connais­
sons que les titres ( lloÀmxoç, nEpl vop.wv, etc.) : cf. Stoic. veto fragm., t. l, 
pp. 107, 23, 25 et 33; cf. nos 587 et 588. 

(2) Cf. l'inscription d'Epidaure reproduite dans l' 'Ecp'J',p. . &Px. . , 1883, 
25 (Real-Encycloptidie de PAULY-KROLL, s. v., Eleutherios, 2348, 37) : Z'J'jtV 
xct.t (HÀ{tp xct.l 7taO'tV ClEt'(E'!SSO'O'tV dÀ~oôoutç xcù ÈÀEUOEp{OtÇ xct.l ÀuO't7tOVOtO'tv_ 

D'après PAUSANIAS (II, 31, 8), après avoir échappé « au joug de Xerxès 
et des Perses », les Trézéniens élevèrent -un autel (HÀ{ou €)\suOzp{ou. 

A Athènes, la Stoa 6.tOç €ÀEUOe:p{ou était peut-être un monument érigé par 
des affranchis (cf. DIOGÈNE LAËRCE, VI, 22 et Real-Encycloptidie de PAULY­
KROLL, S. V. Stoa, 22, 22). 

(3) Cf. VETTIUS VALENS, Anthol., p. 1, 7 suiv. (éd. Kroll) : 'fJ p.Èv OÛV 
7tct.\I'tETI07t't'J'jÇ "HÀtOç . . • O''J'jIJ.ct.{vEt p.Èv €7tt yEVÉO'EWÇ ... 7tpoO''tct.O'L2V dx.Àtx·~v; ARTÉMI­
DORE, Onirocrit., II, 36 (début): 6.oûÀou,; ôÈ €Àe:uOÉpouç 7tOt::;: . flÀtov yàp X'lt 

't~v €ÀEU.9'e:p{ClV xcxÀoüO't'J avOpw7tot. 
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M. F. Cumont (1), nous connaissons une doctrine des âges 
du monde que les mages professaient alors . Née de la com­
binaison de vieilles traditions mazdéennes avec l'astro­
logie babylonienne, cette doctrine divisait chaque grande 
année du monde en millénaires régis tour à tour, 
comme les jours de la semaine, par l'une des sept pla­
nètes. La . ixième' de ces périodes marquait le triomphe 
d'Ahriman et la domination de l'astre des nuits, déchaî­
nant tous les crimes et toutes les calamités. Mais, durant 
la période finale de chaque série, le Soleil-Roi descendait 
ici-bas pour y rétablir la justice et faire participer l'huma­
nité entière à un bonheur sans mélange. Suivant les plus 
anciens des témoignages cités par M. Cum.ont, « le lait cou­
lera alors en si grande abondance et il sera si dou que les 
hommes, retrouvant leur innocence première, renonce­
ront à se nourrir de la chair des animaux et aboliront 
l'usage des sacrifices sanglants ». Dans ces iècle fortu­
nés, il .n'y aura ni froidure, ni chaleur, ni vieillesse, ni 
mort, ni malice créée par les démons e). Cette sorte 
d'attente messianique avait donc répandu l'espoir d'un 
règne bienfaisant du Soleil, capable de faire di paraître 
ici-bas toutes les misères et toutes les iniquités. On est 
d'autant plus autorisé à mettre cette sorte de chiliasme en 
rapport avec la cosmologie de Cléanthe que, de part et 
d'autre et en vertu de considérations analogues, l'embra­
sement universel qui terminait les périodes cosmiques 
était attribué à l'action du feu solaire (3). 

Entre le Soleil qui réprime tous les délits et le Soleil 
« qui luit pour tous » - comme nous le disent encore 

(1) Voir F. CUMONT, La fin du monde selon l es mages occidentaux 
(REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS, t. 103, 1931, pp. 35 sUiv., 43 suiv., 
90 suiv.). 

(2) Hôm-Yasht, l, 5 (Zend-Avesta, t. l, p. 86, éd. Darmesteter). 
(3) F. CUMONT, l. l., pp. 41 et 51; EUSTATHE, ln lliad., e, 19, p. 595, 15 (cité 

ibid.); Stoic . veto fr., t. l, p . 114, no 510. 
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certaines enseignes - l'héliolâtrie n'a pas dû établir néces­
sairernent une distinction, et l'on comprend que les réfor­
mateurs sociaux eux-mêmes n'aient point, dans leurs 
revendications, trouvé avantage à détacher l'idée de l'éga­
lité de celle de la justice. C'est. en tant que Dieu équita­
ble, philanthrope, libéral (nwaÉp~oç) et genereux, que 
le Soleil, avant comme après Cléanthe, fut constamment 
célébré chez les Stoïciens, même quand ils considéraient 
l'univer elle diffu ion de ' sa lumière comme le plus bel 
exemple d'une mi e en commun de tous les biens C). On 
rencontre chez Philon, il est vrai, quelques pa . ages où 
l'égalité est appelée la mère de la Justice (2), mai cette ég'a­
lit.é « de la lun1ière sans ombre», dont parle l'auteur juif, 
e t considérée comme l'attribut du Sol il intellig'ible, et elle 
se rattache à des considérations mystiques sur les nombres 
qui n'ont aucun rapport avec la cité céleste dont nou~ 
recherchons les di vers aspects. 

* * * 
Personne ne nous dit que la Cosmopolis héliaque du suc­

ces eur de Zénon eut tout de suite de accointances avec 

(1) Si l'on voulait découvrir les premières formes sous lesquelles 
l'idée d'un Soleil égalitaire a pu se présenter, peut-être faudrait-il rap­
peler la riposte de Diogène à Alexandre: « Ote-toi de mon soleil )), le 
Cynique voulant dire par là sans doute que la lumière du j our est le 
seul bien à la fois nécessaire et commun ù tous (DIOGÈ E LAERCE, VI, 
.38, etc.; L. FRANÇOIS, Dion, p. 83, n. 1; 87 suiv. et 91). Il faut mentionner 
.spécialement ici le 'lD.wç a\w6o:pw<; x:xt À'Jalnovoç (Real-Encyclopadie de 
PAU Ly-KROLL., s. v . Helios, 72, 53; cf. E. CAHEN, Dict. Ant. rom., s. V. « al)), 
p. 1375b ). Cf. encore la comparaison avec le Sole11 égalitaire qUoi figure 
chez le Ps. JULIEN (Epistulae leges, etc., éd. Bidez-Cnmont, 1928, pp. 247, 
.9 et 254, 21 suiv.). Quant aux renaissances modernes de l'idée, on en 
trouverait partout: « Ils se contentent d'un seul soleil et d'un air pour 
tous: qu'il n'y ait pour eux qu'une seulé éducation, une seule nourri­
ture)), écrivait Babeuf. 

(2) PHILON, De specialibus legibus, IV, 14, § 231 (t. V, p. 263; cf. p. 67, 
1~ et 22, 24, éd. Cohn); ibid., § 236; F.-J. D6LGER, l. l., pp. 94 suiv., et, 
-sur la tétra ct ys pythagoricienne, A. DELATTE, 1!:tudes sur la Littéral UTe 

pythagoricienne, Paris, Champion, 191:J, pp. 249 suiv. 
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le parti an du partage de terres. routefoi , dan l'entou­
rage de Cléanthe déjà, nou pouvons noter une coïnci­
dence intéressante à cet égard : ce fut Sphaeru , un des 
élèves les plus notoires de ce Stoïcien, qui ervit de con­
seiller au roi de Sparte, Cléomène, le restaurateur du vieux 
communisme agraire de Lycurgue (1). Il e t vrai, dans 
l'histoire de Cléomène, Hélios, le nouveau chef de la Cos­
mopolis de Cléanthe, n'est pas lnentionné. Mais maintes 
fois ailleurs , lorsqu'il est question d'une mise de riches­
ses à la disposition de tou , le nom du dieu du jour est 
e pre sém nt invoqué. ce propos, nou nou contente­
rons de quelques e emple , rencontré dan de milieux 
où l'on n'aurait guère ongé à les chercher. 

On ait que le stoïci m pénétra largement en Pales liner 
Or, chez le E éniens et leurs congénères, le amp écns, 
on rendait au Soleil un culte dont il a paru difficile, j us­
qu'à présent, de donner la raison d 'être C) . Ce culte du 
dieu de la Justice s'expliqu ra san peine, i l'on tient 
compte du régime de la communauté de bien auquel 11 
était a socié. 

Les g'no. tiques carpocratiens tenaient pour in piré un 
traité Sur la Justice qu'ils attribuaient au fiL de Carpo­
crate, Épiphane. Dan ce livre, qui n'était qu'une diatribe 
contre la propriété individuelle, voulant démontrer que 
la Ju tic · divine comporte un communi m égalitaire, 
l'auteur fai ait valoir que le ciel est le même pour tous; 
que la nuit montre les étoiles également à tou et que le 
Soleil ne fait aucune différence entre un pauvre et un 

(1) PLUTARQUE, Vit. CLeom, 2 et 11; Vit. Agis, 5 suiv.; cf. ( ur Sphaerus} 
DIOGÈ E LAËRCE, VII , 177 (Stoic . . vet. fra17m., l, no 620). E. Bux (Klio, t. XIX, 
1925, pp. 413 suiv.) prétend que le récit de Plutarque est emprunté à 
un conte cc socialisant » de l'historien Phylarque. 

(2) E. SCHûRER, Geschichte des jüdischen VoLkes etc., 2e éd., t. II, 488, 
n . 102. Sur les Sarnpséens, appelés aussi 'H).t'Xzol (BPIPHA E, Haer es , 5:l, 2); 
cf. la ReaL-EncycLopéidie de HERZOG-HAUCK, t. XVIII, 520, 10 suiv. 
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prince, entre un homme libre et un esclave, entre un sage 
et un ignorant C). Ce rêveur allait jusqu'à nier la nécessité 
des tribunaux, et il proscrivait le mariage en termes caté­
goriques; aussi a-t-on déjà mis ses idées en rapport avec 
celles des premiers maîtres du Portique (2). 

Mais les Carpocratiens comme les Esséniens et tant 
d'autres sectaires pythagoriciens ou pythagorisants e) 
n'ont constitué que des hétairies fermées, et ils n'ont pas 
travaillé à établir un communisme universel. Nous avons 
de n1eilleurs exemples à produire pour qui songe à retrou­
ver dans une cité du Soleil la trace des idées propres à 
Cléanthe et à Zénon. 

* . * * 
A la Renaissance, on imprima coup sur coup des dou­

zaines d'éditions et de traductions d'une description d'Iles 
Fortunées, extraite de Diodore de Sicile, et donnée pour 
l'œuvre d'un marchand arabe nommé lamboulos (4). 
Thomas Morus tira de cette curieuse fiction certains traits 
de son Utopie, et c'est à lamboulos également que Campa­
nella a emprunté l'idée de sa Cité du Soleil. Si ce spéc.imen 
de la littérature romanesque d'autrefois n'est guère connu 
aujourd'hui, ce n'est pas qu'il manque d'actualité. Un de 
ses rares lecteurs, après en avoir pris connaissance, vient 
de déclarer que l'auteur mériterait d'être considéré comme 
le J nIes Verne du Marxisme (5) . 

Le roman commence par le récit du voyage en Éthiopie, 

(1) CLÉMENT D'ALEX., Paedag., pp. 428 C suiv.; E. RENAN, Marc-Aurèle, 
4e éd., pp. 123 s'uiv. Sur le llêpl ÔtX.:XlOcruVYjÇ d'Archytas, cf. A. DELATTE, 

Politique pythagoricienne, pp. 118 suiv. 
(2) E. NORDEN, Antike Kunslprosa, Teubner, 1898, p. 464. 
(3) Sur le communisme ,dans les associations pythagoriciennes, 

cf. A. DELATTE, La Vie de Pythagore etc., pp. 169 suiv. et 1. HEINEMANN, 

Real-Encyclopadie de PAULy-KROLL, Supplém., t. V, 290, 59 suiv. 
(4) DIODORE, II, 60, 4. 
(5) Il. VON POHLMANN, l. l., t. II, p. 387. 
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puis de la traversée de quatre mois qui, de la côte des 
Somali6, amena lamboulos avec un compagnon d'aventu­
res dans l'île dont les merveilles ont retenu l'attention de 
l'auteur ancien - Diodore de Sicile - à qui l'on doit tout 
ce que nous en savons. Ce compilateur s'intéresse surtout 
a ux étrangetés de la flore et de la faune de cette sorte 
d'Éden C); c'est à peine s'il caractérise en quelques lignes 
l'organisation économique et sociale du pays. Mais il en 
dit assez pour faire voir qu'au point de départ de ce roman 
d'aventures tout n'est pas de la fantaisie. Il s'agit là d'une 
utopie soigneusement élaborée. 

Les sept îles que lamboulos découvre sont peuplées par 
la même espèce d'hommes et r~gies par les mêlnes insti­
tutions. Elles sont consacrées au Soleil et leurs habitants 
s'appellent des Héliopolitains. Tout l'archipel étant situé 
sur la lig'ne équinoxiale, le soleil y fait régner en tout une 
égalité parfaite. Durant l'année entière, le jour reste égal 
à la nuit, et, parcourant toujours la même route dans le 
ciel , sans donner jamais d'ombre à midi (donc toujours 
au zénith), l'astre du jour produit un climat invariable 
dans sa douceur, et il n'y fait régner qu'une seule saison, 
qui prodigue chaque jour fleurs et fruits à la fois. Aussi 
les Solariens chantent-ils la puissance d'Hélios dans les 
hymnes de leurs banquets. Ils adorent aussi, comme les 
Cosmopolitains du Portique, le ciel et les étoiles, et l'astro­
nomie est une de leurs études favorites (2). 

La population de chacune de ces sept îles se subdivise. en 
tribus de quatre cents individus gouvernées chacune par 
un chef nanti des pouvoirs d'un roi et choisi à l'ancienneté. 
De plus, grâce à une sélection faite parmi les enfants, 
grâce aussi à une hygiène qui réglemente minutieusem ent 

(1) Il om et les détails p a r eils à ceux qu'il vient de donner dans la 
descrivtion de l'Inde. 

(2) DIODORE, II, 58, 6 su iv.; 59, 2 et 7; 56, 7; 57, 3, etc. 
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jusqu'à la procréation, l'égalité physique est as urée aux 
concitoyens. Tous les corps ont la mt\me constitution 
robuste et saine, tous se ressemblent à s'y méprendre par 
une élasticité extraordinaire de leur ossature et par la par­
faite beauté de leurs traits C). Quant à l'égalité intellec­
tuelle et morale, elle est maintenue par une participation 
égale de tous à une série de travaux qui est uniforme dans 
son alternance. Tour à tour, chacun doit se mettre au ser­
vice de l'État , pui d'un particulier, e faire pêcheur, puis 
chasseur, en un nlot, pratiquer les divers métiers. Grâce 
à la fécondité de la terre et à la frugalité de habitants , bien 
que l'habileté technique doive diminuer dans un pays où 
il n'y a point d'artisans spécialisés, jamais le travail col­
lectif ne laissera la cité dans le dénuement (2). 

Vivant ainsi sans souci ni labeur dans les prés élyséens 
de leur pays idéal (3), les Héliopolitains ignorent les misè­
res et les vices du reste de l'humanité et ils pratiquent un 
communisme assez avancé. Servant à tous successivement, 
les terres comme les bêtes de somme ou de trait et les outils 
appartiennent naturellement à tous. Dan ces républiques 
paradisiaques, le mariage même est inconnu. Les enfants 
nés de la promiscuité des sexes sont élevé aux frais de la 
tribu, et les nourrices les échangent entre elles, de manière 
que les m ères ne puissent reconnaître ceux à qui elles ont 
donné le jour. Personne n'ayant l'idée d'une postérité 
à avant.ager, il n'y a jamai~, chez ce olarien, de dis­
sen ions et ils vivent dans une entente parfaite (4.). L'éga-

(1) DIODORE, II, 58, 6 et 57, 2 suiv. Cette parfaite similitude est souvent 
prêtée par les Grecs aux peuples censément restés à l'état de nature 
(cf. E. RHODE, Der Griechische Roman, p. 228, n. 3), comme elle l'est 
aux hommes du dernier millénaire d'après les mages cités ci-dessus, 
p. 277; cf. F. CUMONT, l. l., p. 63, n. 4 

(2) DIODORE, II, 59, 1 et 6 . 
(3) IDEM, II, 57, 1: 'tou"toue; ô'Èv "toie; ÀElfJ.wcrt Ôt~~7jv. Cf. la prairie ély­

séenne de l'Odyssée, IV, 563; E. ROHDE, P syché, p. 86 de la traduction 
française. 

(4) DIODORE, II, 58, 1. Cf. HEINE~IANN, l. l., 291, 53 suiv. 
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lité se fait dans la longévité même. Sans attendre la décré­
pitude, dès qu'à l'âge de cent cinquante ans, l'Héliopoli­
tain voit arriver pour lui le moment . de fermer les yeux 
sur le spectacle de sa vie édénique, il va s'endormir sur 
un lit d'herbes dont les énlanations soporifiques produi­
sent la douce mort célébrée dans la fameuse légende du 
mancenillier cr). 

Il suffit de considérer l'ensemble d'une pareille organi­
sation pour voir de combien elle surpasse les anciennes 
utopies. Dans ce pays du Soleil, à la différence de la Répu­
blique de Platon ou de la Pane haïe d'Evhémère, il n 'est 
plu question de parquer les homlnes en classes ou en cas­
tes. On n'a nul be oin de g'ardiens ni de soldats; la philo­
sophie tombe dans le lot de tous, aussi bien que la faucille 
et le marteau, et. les chances de devenir roi ne ont refu­
s'ée à personne. Quant à la tare de l'esclavage, qui déparait 
encore l'utopie platonicienne, elle est éliminée de cette 
cité du Soleil au i bien que de la Cosmopolis de Cléanthe 
ou de Zénon. 

Evidemment, l'état d'esprit nécessaire au bonheur dans 
ces îles n'était pas facilement accessible pour des gens 
imbus des préjugés d'une civilisation individualiste. A en 
juger d'après le dénouement de l'aventure, tel paraît avoir 
été, en effet, le sentiment du judicieux penseur à qui nous 
devon l'histoire. Diodore rapporte qu'après un séjour de 
sept ans dans les îles du Soleil, lamboulos et son compa­
gnon en furent expulsés malgré eux, comme des hommes 
malfaisants - dit l'auteur ancien - et pervertis par de 
mauvaises accoutumances (2). 

(1 ) DIODORE, II, 57, 5. 

(2) Ibid., 60, 1 : 'tOùç m:pl 'tov 'Icxp.~oüÀov ÈX~)'TJ8TjvCXl ~XOIJ'tCXç, tilç x~xoupyouç 

xcxl 7tO'lTJPOtç È8lO'p.oïç cj\)\''tz8p-:xp.p.Évouç, trait où l'on peut voir une adap­
tation du mot fameux ,d'Antisthène (DIOGÈNE LAËRCE, VI, 7) disant que 
ce qu'il y a de plus nécessaire à apprendre, c'est de désapprendre (il 

faut lire en effet: Èpw'tTJ8Elç 'tt 'twv fJ.cx8.,W~h(ù·J &v:xyxalo'tl2'tov ['ta 7tEptcttpEtV], 
grp1} 'ta &';rop.:XVOChZl\/). 
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* * * 
A version pour une existence as erv~e à un labeur trop 

spécialisé, amour de la vie au grand air dans la fraîcheur 
et la tranquillité de jardins plantureux, plaisirs sains de 
la chasse et de la pêche, par tous ces traits, et par bien 
d'autres encore, l'utopie de lamboulos semble dater d'une 
époque où l 'on avait le goût de l'idylle et où l'entassement 
des homme dan les mon trueuses agglomérations des 
métropoles nouvelles donnait la nostalgie des champs. En 
effet, Diodore ayant été le contemporain de Jules César, 
l'œuvre de lamboulos fut sans doute composée vers l'épo­
que où la littérature grecque, dans les prenliers modèles 
du genre bucolique, s'appliquait à faire sentir la dou­
ceur fraîche de l'ombre et de l'eau, le moelleux d'une 
couche épai e d'herbes sèches, l'harmonie agreste du 
chant des cigales accompagné par le murmure des sources 
et tous les bruits de la caInpagne C) . 

* * * 
De nlême que l'on a prétendu reconnaître dans la 

légende des Iles des Bienheureux (Maxckpwv v7iO"o~) l'émer­
veillen1ent produit par les délices de l'archipe1 des Canaries 
et de :l\1aclèrc C), de même les premiers commentaires de 
lamboulos ont cru qu'il avait voulu décrire l'île de Ceylan 
(:EckÀa~ou :E~;;).ê8l~êI.), l'ancienne Taprobane, avec d'autres îles 

(1) M. CROISET, H istoire de la Littérature grecque, t. V, p. 186. Iam­
boulos connaît l e roi philhellène de P aliputra, d'après Mégasthène sans 
doute (E . HORDE, L l., p. 225, n. 1; KROLL, Real-Encyclopiidie de PAULY, 
s. v. Iambulos, 683, 41 suiv. ). Comme l' auteur admet en core l'idée hellé­
nique que l es enfants robustes et courageux ont seuls droit à la vie, il 
ne faudrait pas, suivant KROLL (ibid., 683, 54; cf. 1. HEINEMANN, L L., 291, 17), 
assigner à son œuvre une date fort tardive. 

(2) Cf. SCRULTEN, Real-Encyclopiidie de PAULY-KROLL, t. XIV, 630, 35 suiv. 
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des mêmes régions C). Tout nous porte à le croire. lam­
boulos fut un lecteur des romans d'aventures imaginés 
d'après les rapports des explorateurs des Indes ou d'après 
les dires des caravaniers qui, par la voie du Turkestan ,. 
établirent des relations comm.erciales régulières entre les 
pays hellénisés et l'Extrême-Orient. Non seulement notre 
romancier connait les pains faits de farine de riz et les 
vêtements confectionnés avec des tissus de coton, mais il 
prête à ses Héliopolitains un système d'écriture dont les 
lignes sont disposées non pas transversalement, à notre 
manière, mais en colonnes verticales, allant de haut en bas 
cornnle chez les Chinois e). Certainement la luxuriante 
végétation d'une île comblée par les faveurs d'une nature 
à la fois tropicale et clémente à dû agir puissamment sur 
l'imagination de l'utopiste et contribuer à lui donner 
l'idée d'un Soleil assez prodigue dans son pays d 'élection 
pour rendre à l 'homme la vie heureuse et le travail inutile, 
et l'empêcher de songer à la possession d'un patrimoine 
particulier. C'est sous la même influence qu'Evhémère a 
mis un fleuve du Soleil dans sa Panchaïe, et que l'on vit 
se multiplier, dans la légende, les îles, les jardins et les 
tables du Soleil e). Incontestablement donc , le commerce 

(1) Les Maldives ou les îles de la Sonde; on ,a songé entre autres à 
l'île de Bali (KROLL, ibid., 682, 37). Il faut noter que le Ps. Callisthène 
(III , 7, 8), souvent fort voi'sin de Iamboulos, place à Taprobone le séjour 
des représentants de sa vie heureuse, les Macrobii. Cf. E. ROHDE, l. l., 
qui cite le texte, p. 239, n. 2. 

(2) DIODORE, ibid., II, 57, 4. On trouvera les anciennes explications de 
ce passage chez E. ROHDE, l. l., pp. 236 suiv., note. Ce qui complique la 
q,uestion, c'est que les premières connaissances des Grecs sur la Chine 
furent incorporées dans le mythe des Hyperboréens, avec lequel le 
roman de Iamboulos présente des affinités (KROLL, l. l., 682, 59 suiv.). 
M. O. von Lippmann note que Jamboulos semble ignorer la canne à 
sucre, originaire du Bengale, mais je ne vois pas où il est question de 
l'arbre à pain, le sagoutier, comme il le croit (Geschichte des Zuckers, 
Springer, 2e éd., p. 123). 

(3) Sur le fleuve du Soleil et la ville d,u Soleil de la Panchaïe, voir 
DIODORE, V, 44, 3; PLINE, H. N., X, 2, 2; sur la Table du Soleil dans le pays 
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avec la Chine et les Indes et l'exploration des Océans méri­
dionaux ont eu leur part dans les élucubrations de Jam­
boulos. L'histoire nous présente d'ailleurs, tout près de 
nous, un autre siècle où la découverte d'îles paradisiaques 
a remis de même en vogue, avec les hymnes au soleil et 
le culte de la Nature, l'idée d'une humanité primitivement 
bonne et heureuse dans son désintéressement C). 

, Sans doute, la Panchaïe d'Evhémère est un des livres 
que notre marchand arabe a dû lire et relire, mais il est 
devenu impossible de donner encore à son Ile Fortunée le 
nom de Taprobane, comme le fit Campanella pour sa cité 
de Solariens (2). lamboulos n'a pas la prétention de faire 
œuvre de géographe. Son roman est avant tout philoso­
phique; aussi, laissant à d'autres le soin de déterminer les 
fictions qu'il a empruntées aux poètes et aux conteurs, 
c'est chez les philosophes que nous chercherons les doctri­
nes qu'il a voulu montrer en action. 

A première vue, on pourrait être tenté de croire que les 
idées astrologiques dont la description de lamboulos ren­
ferme des traces étaient de celles qui, de son tenlps, traÎ­
naient partout. Mais 1\1. Wilhelm Kroll a judicieusement 
reconnu, dans les expressions du rom'ancier, la marque 

du Soleil, c'est-à-dire chez l es Éthiopiens Macrobii, cf. HÉRODOTE, III, 
17 suiv.; PROCLUS, In Tim., III, 250, 22, Diehl; Orphie. fragm., éd. Kern, 
pp. 309 et 237, no 217; MIMNERME, fr. 12, etc.; Real-Eneyclopadie de PAULY­
KROLL, t. IX, 279, 11 suiv. Sur une île du Soleil « lit des nymphes », voir 
PLINE, H. N., VI, 24, 6 et 26, 3. Quant au rôle des jardins du Soleil dans 
les représentations de la vie future, cf. A. DIETERICH, Nekyia, pp. 21 suiv. 
Voir aussi JESSEN, Real-Eneyclopadie de PAULY-KROLL, s. v. H élios, 70, 
33 suiv. 

(1) Cf. DIDEROT, 'Supplément au voyage de Bougainvine. L'état de 
nature décrit par un des vieillards, chefs de tribu à Taïti, ressemble sin­
gulièrement à celui des Héliopolitains. On sait d'ailleurs combien Diderot 
aimait à lire Sénèque. 

(2) Il serait superflu de reproduire ici la savante réfutation d'E. ROHDE, 
lo lo, pp. 233 suiv. 
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d'une doctrine spécifiquement stoïcienne (1). En effet, tout 
ce que nous savons à présent du mysticisme astral et de la 
Cosmopolis du Portique nous permet de l'affirmer: rien 
n'est plus voisin des rêveries de lalnboulos que l'idéalisme 
communisant des grands maîtres de l'Ecole. 

Toujours, depuis l'époque où Zénon se formait chez le 
cynique Cratès jusqu'au siècle d'Épictète, les Stoïciens, 
dans leurs cités idéales, ont cherché un retour à l'état de 
nature. C'est ce rêve qui explique les rencontres d'idées 
et d'expressions mises en relief dans un parallèle entre 
Sénèque et Jean-Jacques Rousseau qui a été fort admiré 
partout comnle ici-même, et dont l'éminent auteur, je 
l'espère, ne me contredira pas (2) . La pers.istance chez les 
Stoïdens d'une telle aspiration au calme bonheur de l'éLat 
de nature permet de voir dans l'expression de cette tendance 
un des signes distinctifs de leurs utopies sociales ou poli­
tiques. Or, on pourrait penser que les républiques sola­
riennes de lamboulos, où l'on connaissait déjà l'écriture, 
éta ient trop artificiellement et trop savamment organisées 
pour représenter la simplicité d'une société naissante, et 
que, par conséquent, pareille conception n'a rien de COIU­

mun avec le désir d'un retour à l'âge d'or de l'humanité. 
Mais il n'est pas permis de raisonner de ]a sorte. Les Grecs, 
pour dépeindre la vie originaire de l'homme n'ont jamais 
considéré que la nature était anarchique et qu'elle s'abste­
nait de rien prescrire e). Au contraire, nous l'avons vu 

(1) Real-Encyclopiidie de PAULY-KROLL, L. l., 683, 5 suiv. 

(2) Cf. PAUL THOMAS, Sénèque et J.-J. Rousseau (BULL. DE L'AcAD. ROY. 
DE BELGIQUE, Classe des Lettres, 1900, no 5). 

(3) On trouvera des données intéressantes sur les constitutions consi­
dérées comme conformes à la nature chez les Pythagoricjens dans 
l'important Essai sur la politique pythagoricienne de notre confrère 
M. A. DELATTE (BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES DE 
LIÉGE, fasc. 29, pp. 153 6uiv.). L'idée stoïcienne d'unI'! loi non écrite et 
unique, assirnHée à la volonté de la Divinité ou de la Nature, a été 
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déjà, ils invoquaient toujours son ordre et sa loi. De plus, 
en opposant l'absence de besoins au effets néfastes d'une 
civilisation qui remplit notre vie d'obligations convention­
nelles, ils n'ont pas pensé que la nécessité d'une organi­
sation déterminée pût constituer elle-même un besoin ; 
ils croyaient plutôt que, si la nature nous semble avoir 
des exigences compliquées, c'est parce que nos jugements 
sont faussés par une vie à rebours, où l'on tient pour gênant 
et artificiel ce qui contrarie les accoutumance et les pré­
jugés. Au xvnr siècle non plus, on ne se figurait pas 
que la implicité primitive dût exclure la notion d'un 
langage et d'une écriture parfaitenlent développés. Ce ne 
fut qu'après Lamarck et après les rapides succès de la 
théorie de l'évolution que l'on eonsidéra l'ancêtre de 
l'homnle comme voisin de la brute. 

Pour en revenir à lamboulos , il a voulu identifier la féli­
cité réglementée de ses Iles Heureuses avec le règne d'une 
sorte d'âge d'or où l'on ignorait les exigences factices d'une 
société policée. Dans son Éden, 'il est question de lois 
ponctuellement suivies, on n'aperçoit par contre ni fonc­
tionnaires, ni tribunaux, ni gymnases, ni concours ath léti­
ques, ni prêtres, ni temples, ni rites religieux, et la famille 
en est absolument proscrite. Bref, l'auteur de l'Utopie 
écarte tous les devoirs superflus que s'imposait le civisme 
du Grec à l'époque classique. C'est dire qu'il conforme son 
Héliopolis au programme de Chrysippe, de Cléanthe et de 
leur maître Zénon. Enfin, dans la béatitude de leurs 
îles, jamais les Solariens de lamboulos n'étaient mis à 
l'épreuve par la moindre contrariété. Sans effort, ils adhé­
raient joyeusement à la loi du Destin. Leurs républiques 
constituaient donc autant de cités impeccables, où tout 

rappelée ci-dessus, pp. 255 [14] et suiv. Sur le mythe de l' È7Ct Kpovou ~{oç, 

voir l'article « Kronos » de Pohlenz dans la Real-Encyc lopadie de PAULY­
KROLL, 2006 suiv. 
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homme pratiquait naturellement la vertu en se confor­
mant à la règle de conduite du sage stoïcien. 

Ces rapprochements de tendances et de théories sont 
assez probants par eux-mêmes. Toutefois , comme certains 
ont songé à l'influence du Cynisme presque autant qu'à 
celle du Stoïcisme (1), il sera bon de montrer que notre opi­
nion a pour elle des témoignages anciens . Lucien connaît 
le roman de lamboulos, dont il a parodié avec esprit cer­
taines excentricités (2). Or, dans un pamphlet où il se 
moque des constructeurs de cités heureuses et parfaites e), 
c'est au vieux maître du stoïcien Hermotime qu'il s'en 
prend: il raille ce conteur de fables qui vient parler de 
sociétés mirifiques comme s' il redescendait du ciel où il 
aurait eu l'occasion de les observer . A lire la satire de 
Lucien, on a l'impression que, pour lui, les fictions du 
genre de celles de lamboulos sont une spécialité du 
Portique C'). 

Vers le ternps (± 136-130) où Eunus, un prêtre thauma­
turge de ]a déesse syrienne Atargatis, ameutait en Sicile 
des m yriades d'esclaves, et expiait ensuite sa révolte 

(1) E. ROHDE, L. L., pp. 240 suiv., n. 1; W. KROLL, L L., 683, 3 suiv. 
(2) LUCIEN, Ver. R ist., l, 3 et 6 (cf. E. ROHDE, L L., n. 1 de la p. 216). Le 

satirique aurait pu ridiculiser autrement qu'il ne l'a fait une république 
idéale qui doit devenir un pays de cocagne pour ass:urer le règne de 
la vertu. 

(3) LUCIEN, R ermotimus, 22 suiv.; cf. 7, etc. 
(4) P our ne pas recourir à des rapprochements trop conjecturaux, 

bornons-nous à rappeler ici l'histoire de Rhodes, « île du Soleil », publiée 
du temps de Polybe (200-150) par le Rhodien Zénon; interprétant la 

' partie légendaire de son suj et, n parlait des fils d'Hélios (Héliadai) dont 
l'un, Actis, allait fonder l'Héliopolis d'Bgypte, en y faisant connaître 
l'astronomie (~cr1:poÀoY {~'I) : cf. DIODORE, II, 55-59, et SUSEMIHL, Gesell,. der 
grieeh. L itt. in der Alexandinerzeit, t. l, pp. 641 suiv. De plus, cet auteur 
admettait les déluges de la grande année, à la manière du vieillard de 
Saïs dans le Timée (22 DE) de Platon, et il parlait d'un fils d'Héraklès, 
Tlépolème, qui aurait colonisé Rhodes en y faisant un partage égal des 
lots de terre (DIODORE, l. l., 59, 6). - Sur les Brahmanes ~)\{tp KaOlùcr tw!-lÉvOt, 
cf. C. MÜLLER, FHG., IV. 430. 

- 289-



La Cité du Monde et la Cité du Soleil chez les Stoïciens. 49 

par le supplice de la croix, Attale III de Pergame ayant 
légué son royaume et ses trésors aux Romains, "son frère 
Aristonikos prétendit empêcher cette annexion. Exploitant 
la répugnance des Asiatiques pour une domination étran­
.gère, il provoqua à son tour un vaste soulèvement 
d'esclaves qu'il enrôla sous le nom d'Héliopolitains en 
leur promettant sans doute un État socialiste appelé, 
comme les îles de Iamboulos, une 'Cité du Soleil. Mais 
cette fois la provenance philosophique de l'idée ne peut 
lais er aucun doute. Nous savons qu'elle eut pour inspi­
rateur un philosophe stoïcien, Blossius de Cumes C). 
Après avoir, à Rome, suggéré à Tibérius Gracchus ses 
plans de réformes agraires, obligé de fuir par l'échec 
du fameux tribun, Blossius, le défenseur de la cause 
plébéienne, vint reprendre auprès du prétendant au 
trône de Pergame sa mission de réformateur social. Ces 
deux guerres serviles, celle qu'Eunus alluma en Sicile, et 
celle qui suivit l'intervention de Blossius eri Asie Mineure, 
sont rapprochées l'une de l'autre - notons-le - chez 
l'auteur ancien, Diodore, qui nous en a fait le récit. le plus 
détaillé (2) . 

Prétendûment, les disciples de Zénon n'auraient fait 
pour l'affranchis ement des esclaves que des tentatives 
assez platoniques (3). En réalité, les révoltes prolétarien­
ne qui faillirent arrêter dans son essor la puissance 

(1) CICÉRO, Laelius, 37; PLUT., Tib. gracchus, 20; etc. Real-Encyclo­
pddie de PAULy-KROLL, s. v. Aristonikos, 962, 65. Blève d'Antipatros de 
Tarse, Blossius devait être resté fidèle comme lui aux doctrines de 
Chrysippe. 

(2 ) DIODORE, Fragm. XXXIV; l'exposé tiré de là par H. WALLON, Histoire 
de l'esclavage dans l'antiquité, t. II, chap. VIII, « sur la Réaction de 
l 'esclavage ' l>, est un des pl,us complets et des plus attrayants. Sur le 
mysticisme oriental dans la monarchie manquée de Sylla, il faut lire 
le beau livre de M. J. CARCOPINO, Sylla, Paris , 1931, notamment pp. 94 suiv. 
Voir aussi le même auteur, Autour des Gracques, Paris, 1928, pp. 38 suiv. 

(3) Cf., par exemple, H. WALLON, Histoire de l'Esclavage dans l'anti­
quité, t. l , pp. 402 sui v. 

-- 29u -

_~ ____________ -.J 



50 J. Bidez. 

romain ne peuvent s'expliquer uniquement par le hor­
reurs du 'travail servile. Pour tirer les opprimés de leur 
inertie apathique, il fallut un grand élan de mysticisme 
dont les missionnaires stoïciens se fjrent les propagateurs. 

* * * 
Zénon avait eu en vue l'Orient transformé par la eon­

quête d'Alexandre en monarchies à tendances cosmopo­
lites C) qui, en nivelant la condition des citoyens, faisait de 
chacun d'eux un simple assujetti (2). C'est pour rapprendre 
à l'homme ainsi dénationalisé ses devoirs envers son pro­
chain et le exigences de la solidarité universelle, que 
Zénon avait élargi à sa manière la républiq ue platoni­
cienne, en combinant dans a Cosmopolis l'indépendance 
du cynique avec la soumission à la loi de la Nature. Puis, 
tandis que le vieu particularisme grec essayait de renaître 
dan le ligue de Araiu et de Phnopoemen, de on côté, 
l'idéal communisant du Portique s'était mué en chimères 
solariennes. NIai bientôt, Polybe découvrit dans le tradi­
tions romaines les forces et les promesses d'un impéria­
lislne naissant. L'Occident, considéré jusqu'alors comme 
barbare et dédaigné, obligea le Stoïcisme à se détourner 
de l'Asie pour envisager d'autres horizons. Avec ce chan­
gement de front et de préoccupations, la politique de 
l'École, toujours à la recherche de résultats pratiques, 
s'appliqua à des tâches nouvelles. Renonçant à prêcher 
sur les degrés déserts du Portique, les successeurs de 
Chrysippe allèrent s'établir à Rhodes, alors le centre d'un 
vaste commerce international, et là, ils se firent les éduca­
teurs de l'aristocratie romaine e). Avec Panétius, le maître 

(1) PLUTARQUE déjà (l. l. supra p. 269 [28), n. 4) donne la TT o/,m:tél de 
Zénon comme l'idéal qu'Alexandre aurait réaUsé . 

(2) « Un simple numéro» comme le dit E. Schwartz, l. lo, p. 90. 
(3) E. SCHWARTZ, l. l., pp. 79 et suiv.; A. SCHMEKEL, Die Philosophie d,er 

mittleren Stoa, pp. 439 suiv.; I. HEINEMANN, lo l. 
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de Scipion le Jeune et de' son ami Lélius, c'est une forme 
renouvelée du système qui apparaît, celle à laquelle nos 
historiens de la philosophie ont donné le nom de Stoïcisme 
moyen. Dès lors, en fait de cités du Soleil, on ne connut 
plus que les villes saintes situées autour de tenlples les 
plus fameux du dieu du jour C). Les accointances qui 
avaient compromis ce dieu avec les tribuns de la plèbe et 
avec les chefs des révolutions serviles ne tardèrent pas à 
tomber dans l'oubli. 

Puis, tandis que l'Heimarménè ou De tinée était assim L­
Iée au influences démoniaques de la matière, le Soleil par 
contre, sous l'influence de Posidonius et de néo-pythago­
riciens e), devint le ymbole de l'Etre Suprême qui répand 
partout et toujours sa force productrice sans jamais en être 
diminué, ainsi que le principal agent de l'attraction exer­
cée par les régions d'en haut sur celles d'ici-bas; bientôt, 
il fut adoré à la fois comme l'image visible d'une déité 
transcendante et comme le Verbe divin, Sauveur des 
âmes C). Offrant ses rayons à tous pour assurer équitable­
ment à chacun sa récompense éternelle, de nouveau, 
Hélios-Mithra fut appelé le Soleil de Justice; seulementr 
cette fois, le séjour dont il distribuait la félicité fut consi­
déré, non plus comme une cité du monde gouvernée par 
les astres, nlais comme un domaine surnaturel réservé aux 
purs esprits . Peu à peu, la conception païenne d'une 

(1) Parmi les cités du Soleil, à côté de Corinthe, de Baalbek, etc., il 
faut noter entre autres la ville de On ("Qv, Onu, Unu) , à 10 lülomètres 
au Nord-Est du Caire (HERZOG-HAUCK, Real-Encyklopiidie, etc., t. XIV, 
s. v.), l'Héliopoljs de la Genèse (41, 45 et 50; 46, 20) et de Strabon (XVII, l, 
27 suiv.), considérée par Philon (t. II, p. 12, 24-13, 6 Cohn) comme le 
symbole du vouç qui gouverne le monde. Quant à l"~s/, (Otl) 7t(JÀrç ( = Pal­
myre) des Orac. SibyLL., XIII, 153, cf. RZACH, Real-Encydopiidie de PAULY­
KROLL, S. v., Sibyllen, 2159, 57. 

(2) Cf. F. CUMONT, La Théologie solaire du paganisme romain (MEM. 
ACAD. INSCRIPT., 1919), pp. 458 suiv. 

(3) Cf. PHILON, t. III, 223, 3, Cohn: %~n:x ÔÈ 'to 'tp l'tO'I(Hl? 'Xt'J() !J.E'IO'I '~ÀtO'I 
xC( \El (6 Mwu(j1jç ) 'to', OSlo', Àoyo\'. 
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Cosn10polis où l'on adorait l'œuvre de la Nature allait 
s'effacer devant l'aspiration chrétienne au règne d'une. cité 
de Dieu C) . 

* 
* * 

Si ce long exposé a été suffisamment clair, certaines 
conclusions s'en dégagent d'elles-mêmes. 

Ceux qui persistent encore à méconnaître les ongInes 
orientales du Stoïcisme se laissent tromper par une his­
toire de la philosophie qui est restée trop hégélienne et 

. qui nous donne du système enseigné dans le Portique une 
idée trop abstraite; on y fait res ortlr les thèses emprun­
tées par les maîtres de l'École soit à la morale des Cyni­
ques, soit à la physique d'Héraclite, soit à la psychologie 
ou à la logique d'Aristote, et l'on fait voir comment leurs 
élèves ont dég'agé et formulé les principe du droit natu­
rel. Mais l'érudition traditionnelle laisse dans l'ombre un 
trait caractéristique de leurs croyances, je veux dire le 
fatalisme inexorable qui, identifiant la loi du monde avec 
le Destin des astrologues, mit une fiction d'origine chal­
déenne à la ba e du système. Pour rendre, à cet égard, 
à l'en eignement du Portique ses nuances et sa com­
plexité, c'est la Cosmopolis antique qu'il faut reconstituer 
a.vec sa hiérarchie de dieux sidéraux et la pratique de 
l'astrologie et de l 'héliolâtrie qui s'y rattache. Ne tenir 
aucun cOlnpte de cette foi, sous prétexte qu'on n'y peut 
voir une conséquence logique du système, ce serait renon­
cer par là même à envisager la doctrine de l'École dans 
son ensen1ble; ce serait se contenter d'avoir sur les senti­
ments des Stoïciens une opinion faussée par une partielle 
incolnpréhension, et ignorer en même temps comment le 

(1) Sur ce suj et, il faut lire la curieuse étude d'E. TROLTSCH, Das 
stoïsch-christLiche Naturrecht und das moderne profane Naturrecht 
(HISTOR. ZEITSCHR., t. 106, 1911, pp. 237 suiv.); cf. Archiv für SoziaLwiss, 
t. 26, 1908, pp. 662 et 674, etc. 
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mysticisme qui animait leur propagande put entraîner les 
masses dans des mouvements révolutionnaires. 

Dans un ouvrage dont le succès a démontré combien il 
venait à son heure, un historien nous a fait comprendre 
l'influence des religions orientales sur le paganisme 
romain. Il serait à souhaiter que cette magnifique synthèse 
hi torique servît de modèle à un tableau parallèle, expo­
sant avec autant de précision ce que les diverses phases de 
la philosophie gréco-romaine doivent à l'Orient. Après 
Zénon et ses successeurs, chez Posidonius, puis chez 
Numénius et Plotin, comme chez Porphyre, chez Jam­
blique et chez Proclus, on trouve des doctrines dont on ne 
peut comprendre l'influence tant qu'on les détache des 
cultes et des mystères de l'Égypte ou de la Syrie, dont 
ces penseurs subissaient l'ascendant même quand ils les 
reniaient. 

--~~-
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